



[image: 001]



Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Azur

1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 




CLARA BLACKSMITH

© 2009, Abby Green. © 2010, Traduction française : Harlequin S.A.

978-2-280-21768-2



Azur



1. 

– Tu es l’homme le plus froid que j’aie jamais rencontré ! Tu as un cœur de pierre – et encore, je ne suis même pas sûre que tu en aies un. Tu es cruel et méprisable. Je te déteste ! 

La voix stridente, qui avait viré dans les aigus sous l’effet de la colère, traversait la lourde porte de chêne du bureau d’Aristote Levakis. 

Le silence se fit, puis Lucy entendit la voix grave et menaçante de son patron. Elle imaginait parfaitement le regard glacial qui devait l’accompagner. Elle ne distinguait pas ce qu’il répondait mais les phrases étaient brèves et le ton sec. Lucy soupira lorsque Augustine Archer reprit ses récriminations, d’une voix si perçante qu’elle craignit pour la carafe de cristal qu’elle savait se trouver dans le bureau, sur la desserte : 

– Ne crois pas que tu puisses me séduire de nouveau et retourner dans mon lit après m’avoir traitée de cette façon ! 

Les rumeurs qu’elle avait entendues ces deux dernières années au sujet d’Aristote Levakis n’étaient donc pas infondées. 

Lucy se disait qu’il suffirait à son patron de sourire pour que sa maîtresse excédée se jette de nouveau dans ses bras quand la porte s’ouvrit brusquement. Elle se concentra studieusement sur son écran, essayant de s’enfoncer dans son siège et de se fondre dans le décor. 

Etre invisible était sa marque de fabrique. C’était ce qui, avec ses références impeccables, lui avait permis d’obtenir ce poste tant convoité. Lucy ne leva pas les yeux, imaginant sans peine la femme qui se tenait sur le seuil de l’imposant bureau : grande, mince, blonde et d’une beauté à tomber à la renverse – l’une des femmes les plus belles du monde selon les magazines people. Sa seule manucure avait dû coûter une fortune. Et pourtant, elle n’avait apparemment pas réussi à retenir l’attention d’Aristote Levakis plus de quelques semaines. 

– Inutile de te dire que tu n’entendras plus parler de moi ! 

La porte claqua avec une telle violence que Lucy tressaillit. Même si cela ne faisait que deux mois qu’elle travaillait directement pour le P.-D.G. de Levakis Entreprises, elle savait déjà qu’il détestait ce genre de scène. Augustine Archer laissa derrière elle un nuage de parfum haute couture. Elle n’avait même pas daigné jeter un coup d’œil à Lucy. 

Cette dernière poussa soupir de soulagement, puis entendit un coup violent, comme si un poing frappait une surface dure. Elle compta jusqu’à dix et la porte s’ouvrit de nouveau. Elle leva les yeux, sans laisser paraître la moindre émotion ou réaction sur son visage. Son patron se tenait là, emplissant le cadre de la porte. On aurait dit que des flux d’énergie émanaient de son corps. 

Grand, les épaules larges, les hanches minces, chaque centimètre carré de sa peau bronzée contribuait à la puissance et à la virilité de ce parfait spécimen de mâle dominant grec. Il passa la main dans ses cheveux de jais, les laissant encore plus artistiquement décoiffés qu’ils n’étaient. Sa mâchoire bien dessinée semblait taillée dans le granit, mais ses lèvres charnues adoucissaient la dureté de ses traits, lui conférant une irrésistible sensualité. Pourtant, ses sourcils noirs froncés sur ses yeux magnifiques effaçaient en ce moment toute douceur de son visage. 

Etait-ce l’effet de la fureur ? Son regard vert pâle cloua Lucy sur place, comme si les dix dernières minutes avaient été sa faute à elle. Son cœur se mit à battre follement. Elle détestait être à ce point sensible à sa présence. Cette situation avait été supportable les deux années précédentes, puisqu’elle n’avait affaire à lui que de loin en loin. Mais être en contact direct avec lui plusieurs fois par jour avait encore un impact dévastateur sur elle. Le souvenir de ces instants partagés dans un ascenseur, presque un an plus tôt, remonta à la surface et une chaleur familière l’envahit. Ce n’était vraiment pas le moment… 

– Lucy, lança-t–il soudain, comme s’il avait envie d’étrangler quelqu’un. Venez me voir ! 

Elle cligna rapidement des yeux et revint brusquement sur terre. Que faisait-elle ? Elle rêvassait à son patron comme s’il n’était pas là, le regard fixé sur elle. Prise au dépourvu – ce qui ne lui arrivait jamais –, elle se leva gauchement de son siège et se dirigea vers lui. Mais, l’esprit encore perturbé et dans la précipitation de se ressaisir, elle laissa échapper son bloc et son stylo. Se maudissant mentalement, elle se pencha pour les ramasser, soudain envahie par une angoisse terrible : sa jupe était trop serrée, et risquait de se déchirer ! Elle l’avait par erreur fait pratiquement bouillir lors de sa dernière lessive, ce qui l’avait rétrécie de quasiment deux tailles. Et cette jupe était la seule de son armoire qui convînt à ses nouvelles responsabilités dans l’entreprise – elle n’avait pas encore eu le temps d’aller renouveler sa garde-robe. A l’idée de se retrouver en petite culotte devant Aristote Levakis, elle fut saisie de terreur. 

S’il devinait l’effet qu’il avait sur elle, elle serait renvoyée et remplacée avant d’avoir eu le temps de s’en rendre compte. C’était exactement ce qui était arrivé à ses deux devancières… Les chasseurs de têtes personnels d’Aristote Levakis s’étaient alors empressés de chercher la personne qui conviendrait le mieux pour le poste. Mais comme Levakis Entreprises était au milieu d’une série de fusions ultrasecrètes, ce que Lucy n’avait appris qu’après, il avait été hors de question de recruter quelqu’un de l’extérieur. 

Le chef de Lucy était alors le conseiller juridique le plus gradé de la société. Par un étrange caprice du destin, il avait pris sa retraite exactement le jour du renvoi de la dernière assistante d’Aristote Levakis. Les références de Lucy avaient été soigneusement vérifiées et, en vingt-quatre heures, elle avait été promue au poste le plus terrifiant et en même temps le plus excitant de la société : secrétaire personnelle du big boss, à la tête d’une équipe de cinq assistantes – sans compter le personnel sur lequel elle avait autorité à Athènes et New York. 

Quand Lucy se redressa, prenant soin de rentrer le ventre, ses pensées se bousculaient encore dans son cerveau. Déstabilisée, rougissante, elle repoussa ses lunettes plus haut sur son nez. Son employeur recula pour la laisser entrer devant lui. 

– Qu’est-ce que vous avez aujourd’hui ? demanda-t–il avec un regard exaspéré. 

Il venait de poser tout haut la question qui la taraudait tout bas, et elle se sentit bouillir d’humiliation devant son propre manque de self-control. Etait-elle une de ces nombreuses employées qui s’extasiaient à longueur de pauses déjeuner sur le sex-appeal de leur charismatique et si séduisant patron, se pâmant devant sa fortune et sa virilité ? 

– Rien, marmonna-t–elle, faisant appel à tout son professionnalisme pour retrouver son sang-froid. 

Quand elle l’entendit refermer la porte derrière lui, elle ferma les yeux une fraction de seconde et inspira profondément. Ce poste représentait beaucoup pour elle, notamment parce que la hausse significative de salaire qu’il entraînait lui permettrait enfin de prendre convenablement soin de sa mère. 

Lucy ne pouvait pas se permettre de tout compromettre en se transformant en idiote balbutiante chaque fois que son patron, aussi beau et désirable fût-il, se trouvait à proximité. Et puis elle ne voulait pas qu’un homme comme lui la remarque. Il fallait absolument qu’elle se contrôle et ne se laisse pas happer par certains souvenirs de son enfance qu’elle avait tout fait pour enterrer. 

A l’évidence, Aristote Levakis préférait de toute façon les femmes minces et racées. Elle était beaucoup trop ordinaire et banale pour lui, et d’un sang beaucoup moins bleu que ce à quoi il était habitué. 

Il fit le tour de son bureau et, sans même la regarder, lui ordonna d’un geste de s’asseoir. Lucy s’efforça de ralentir son rythme cardiaque et obéit, les jambes sous la chaise, prête à prendre des notes, priant pour que sa jupe ne craque pas. 

***

Les mains enfoncées dans ses poches, Aristote laissa son regard détailler Lucy Proctor. Stylo à la main, carnet ouvert sur une page blanche, elle penchait la tête avec modestie, presque soumission. Voilà qui le changeait de la posture agressive d’Augustine quelques minutes auparavant. De ce fait, il avait dû se résoudre à la quitter – elle exigeait un engagement plus important que ce qu’il était prêt à accorder ; à n’importe quelle femme. 

Sa nouvelle assistante bougea légèrement sur sa chaise, provoquant en lui ce frisson insistant, irritant, qui était survenu pour la première fois deux mois auparavant, quand elle était entrée dans son bureau habillée d’un tailleur sévère pour prendre ses fonctions. 

Tout à coup, un soupçon désagréable l’assaillit. Etait-ce ce petit frisson, aussi faible fût-il, qui aurait pu provoquer la diminution, puis la complète disparition de son désir pour Augustine ? Ses mots acerbes vibraient encore dans l’air et pourtant, Aristote était bien en peine de se rappeler son visage. 

C’était absurde… Lucy Proctor était aux antipodes du genre de femmes qu’il choisissait pour maîtresses. Il lui sembla même incroyable d’avoir placé le prénom « Lucy » et le terme « maîtresse » dans la même pensée. Et pourtant, presque contre sa volonté, ses yeux passèrent de la chevelure brun foncé de la jeune femme, coiffée de manière tout à fait quelconque, à ses genoux serrés l’un contre l’autre, puis à ses jambes repliées sous sa chaise. 

En chemin, son regard presque méprisant s’arrêta un instant sur ses hanches, qu’il fallait bien qualifier d’épanouies, impression renforcée par la jupe droite, bien trop serrée. Son irritation grandit. Il faudrait qu’il en touche un mot au directeur des ressources humaines, pour qu’il fasse passer un message discret sur le code vestimentaire qu’il attendait de son assistante. 

Son œil expert n’avait pas manqué de remarquer la taille étonnamment mince, enserrée par une ceinture. Cela le frappa et ses yeux remontèrent jusqu’à la poitrine de Lucy, qu’elle avait généreuse sous son chemisier de soie. Malgré cela, elle semblait être d’une tentante fermeté. 

Aristote se rendit compte qu’il n’avait jamais pris le temps de regarder Lucy Proctor comme une femme. Il n’avait vu jusqu’ici qu’une employée, et son regard avait envie de s’arrêter sur elle, sur son visage particulièrement, qu’il trouva étonnamment gracieux et délicat. Son sang commençait à s’échauffer. Il remarqua qu’elle portait des lunettes – comme si cela pouvait calmer sa libido brusquement déchaînée… 

Cela n’eut pas l’effet escompté, et ses hormones semblaient décidées à lui imposer leur loi. Il se savait avoir le sang chaud, et certaines femmes allumaient instantanément en lui l’étincelle du désir, réaction instinctive qui ne s’expliquait pas seulement par le physique puisque cela lui était déjà arrivé avec des femmes ne correspondant pas aux canons de beauté des magazines. Il se demanda cependant pourquoi cela survenait tout à coup avec Lucy, alors qu’elle travaillait pour son entreprise depuis déjà deux ans. Il n’avait certes fait que la croiser quand elle travaillait pour son conseiller juridique, mais elle n’avait alors pas eu le moindre effet sur lui. 

Sauf… 

Sauf ce fameux matin, quand il avait emprunté l’ascenseur du personnel – le sien, qui donnait directement dans son bureau du dernier étage, était hors-service. Quelqu’un s’était précipité pour arrêter les portes qui se fermaient et était entré dans l’ascenseur avec une telle vigueur qu’il avait été bousculé. Il avait à peine eu le temps de comprendre ce qui se passait que les courbes exquises d’un corps féminin se plaquaient contre lui. Lucy, car c’était elle, avait alors reculé, s’excusant en riant pour sa maladresse. Son rire s’était arrêté net et elle avait rougi comme une collégienne quand elle s’était aperçue que l’homme dans les bras duquel elle était presque tombée n’était autre que son grand patron. 

Ce souvenir fit de nouveau monter le pouls d’Aristote, comme cela avait été le cas quand elle était entrée dans son bureau pour l’entretien qui devait valider sa mutation. Il s’était alors rappelé l’incident de l’ascenseur – et les formes épanouies de Lucy – dans ses moindres détails. 

Elle n’avait jamais montré le moindre signe prouvant qu’elle se rappelait cet épisode. Aristote n’allait certainement pas l’évoquer avec elle ; ce serait un signe de faiblesse vis-à-vis de son assistante personnelle. 

En se remémorant, par comparaison, le corps maigre d’Augustine Archer dans ses bras, Aristote réussit à retrouver un peu d’emprise sur ses sens et un soupçon de flegme intérieur. 

Lucy leva vers lui de grands yeux étonnés, se demandant clairement pourquoi il ne disait rien. Ils étaient d’une couleur tout à fait inhabituelle, un gris ardoise avec des nuances de bleu, soulignés par de très longs cils noirs et recourbés. La bouche de Lucy s’ouvrit, comme si elle allait parler, et il remarqua qu’elle avait les dents du bonheur. C’était à la fois innocent et incroyablement érotique. 

Aristote imagina brusquement ses lèvres autour d’une certaine partie de son anatomie, ses yeux en amande levés vers les siens, tandis que sa langue jouait avec… 

Stop ! 

Il prit une longue inspiration, fermant brièvement les yeux, et expira lentement. 

***

Lucy leva les yeux vers son patron et les battements de son cœur, qui avaient fini par s’apaiser, reprirent de plus belle. Elle se sentit de nouveau submergée par des ondes chaudes et bienfaisantes. Il la regardait avec une telle intensité qu’elle imagina un instant qu’il… Elle écarta immédiatement ces pensées, tout en essayant de conserver une attitude calme, digne et posée. Pas étonnant qu’Aristote Levakis ait la réputation de toujours avoir le dessus, en affaires comme en amour… 

– Monsieur ? 

Il continua à la fixer pendant un long moment. 

– Je pense que vous pouvez m’appeler Aristote, lâcha-t–il finalement. 

Lucy nota qu’il avait la voix rauque. Ce devait être dû à un reste de colère suite à la scène avec sa maîtresse, mais elle frissonna malgré tout. Elle savait que seuls quelques employés haut placés l’appelaient Aristote et, même si elle avait entendu le matin même au téléphone Augustine Archer demander d’une voix de gorge à parler à « Ari », la pensée d’appeler cet homme par son prénom lui fit l’effet d’un séisme. 

– Très bien, finit-elle par concéder, mais sans réussir à prononcer son prénom. 

Aristote s’assit très calmement et se mit à lui dicter des courriers à une telle allure qu’il fallut à Lucy toute sa concentration pour prendre des notes. Tant mieux, se dit-elle, au moins pendant ce temps son imagination la laissait-elle en paix. Quand il eut fini, elle avait la tête bourdonnante. 

Il la congédia d’un geste brusque de la main, la tête déjà tournée vers l’écran de son ordinateur. Lucy se leva. 

– Oh, j’oubliais… Faites en sorte, s’il vous plaît, que quelque chose soit envoyé à Augustine Archer, lui lança-t–il d’un ton sec, alors qu’elle était déjà à la porte. 

Elle se retourna et lut tant d’indifférence sur les traits d’Aristote qu’elle ne put retenir une légère grimace. 

– Quelque chose de… convenable, ajouta-t–il. 

Elle le regarda, abasourdie. Est-ce qu’il voulait dire… ? 

– C’est exactement ce que je veux dire, fit Aristote d’un ton acerbe, comme s’il lisait dans ses pensées. Je me moque de ce que vous trouverez, du moment que ce n’est pas une bague. Faites en sorte que ce soit cher, et envoyez le cadeau avec un mot. Je vous donne l’adresse par courriel. 

Lucy se rendit compte que sa main était crispée sur la poignée de porte. Un mélange de déception et de colère l’avait envahie. Pourtant, elle connaissait ce genre d’homme, et surtout elle avait entendu les histoires qui circulaient sur Aristote Levakis. Les compensations somptuaires qu’il envoyait à ses maîtresses déchues faisaient partie de sa légende. Mais il ne prenait même pas la peine d’écrire lui-même le mot d’accompagnement… 

– Quel genre de mot voulez-vous que ce soit ? demanda-t–elle d’un ton neutre. 

– Je vous laisse seule juge, dit-il en haussant les épaules, un sourire cruel aux lèvres. Quel genre de platitudes aimeriez-vous entendre de la part d’un homme qui vient de vous laisser tomber ? Je crois qu’on peut penser que quelqu’un comme Mlle Archer jettera la carte et se précipitera sur le butin ; alors si j’étais vous, je ne perdrais pas trop mon temps. Gardez un ton aussi impersonnel que possible. 

Lucy ouvrit la bouche pour répondre mais aucun son n’en sortit. Le cynisme d’Aristote l’avait glacée. Son visage dut la trahir car son patron se renversa soudain dans son fauteuil et la fixa de ses fascinants yeux verts. 

– Vous n’approuvez pas mes méthodes ? 

– Pas du tout…, répondit-elle en secouant la tête. 

Elle vit une lueur dangereuse traverser son regard et se rendit brusquement compte de la manière dont pouvait être interprété ce qu’elle venait de dire. Elle se sentit rougir des pieds à la tête. 

– Non, enfin, vous m’avez mal comprise… Vos méthodes… sont vos méthodes. Je n’ai pas à les juger. Et je n’ai aucun problème à faire ce que vous me demandez. 

Il se redressa et se pencha en avant, les coudes sur son bureau ; il ne l’avait toujours pas quittée des yeux. 

– Alors vous pensez qu’il y a quelque chose à juger ? 

Mal à l’aise, Lucy se demanda comment ils en étaient arrivés à cette situation. Elle voulait reprendre son poste, mettre un mur et une porte entre eux pour pouvoir retrouver son calme et au lieu de cela, Aristote l’embarquait dans une discussion sur la meilleure façon pour lui de plaquer sa maîtresse. 

– Non, répondit-elle, écarlate. Ecoutez, je suis désolée si je ne suis pas très claire. Je vais faire ce que vous me demandez et m’assurer que le mot qui accompagne le présent soit approprié. 

Il laissa passer un long silence, comme s’il se demandait si poursuivre le dialogue avec elle en valait la peine. Il tourna finalement de nouveau la tête vers son écran. 

– Ce sera tout, conclut-il d’un ton sec. 

Mortifiée, Lucy marmonna quelque chose d’inintelligible et s’enfuit, fermant la porte derrière elle. Au milieu de son embarras, la colère surgit. Pourquoi était-elle surprise, ou même déçue ? Toute sa vie, elle avait vu les hommes avoir ce genre d’attitude. 

Elle arrêta le flot de pensées qui se bousculaient dans sa tête et s’assit derrière son bureau. Elle prit une grande inspiration puis expulsa doucement l’air de ses poumons. Un peu calmée, elle s’efforça d’analyser la situation. En réponse à la demande d’Aristote, elle aurait dû simplement faire un signe de tête et sortir. Elle maudit son visage expressif. Sa mère lui avait toujours dit qu’il lui vaudrait des ennuis, et c’était ce qui venait d’arriver. Elle n’avait pas réussi à cacher son dégoût devant la façon dont son patron traitait ses anciennes maîtresses. Car cela avait réveillé une douleur profondément enfouie, et pourtant très familière. Elle avait connu l’autre côté, elle avait vu quelqu’un victime de ce traitement, encore et encore. 

Lucy frissonna à ces souvenirs mais s’exhorta à se concentrer sur son travail. La façon cynique qu’Aristote avait eue de décrire la réaction d’Augustine Archer face à son cadeau était sans doute exacte. N’avait-elle pas vu sa propre mère réduite à cela après des années de traitements similaires ? La différence, c’est que la survie d’Augustine Archer ne dépendait pas de ce genre de cadeau, de ce que les hommes voulaient bien lui donner. Elle crispa les mâchoires. Ce genre de butin aurait permis à sa mère de lui payer son uniforme pour l’école et les frais de cantine pendant un an. 

Lucy ravala sa colère. Il fallait qu’elle pense à son chef uniquement en termes professionnels. Ce qu’il faisait de sa vie personnelle ne la concernait pas. Elle n’était pas obligée de l’apprécier, il fallait juste qu’elle travaille pour lui. Elle ne pouvait pas se permettre de laisser transparaître ses opinions personnelles. Trop de choses dépendaient de son salaire. 

Dieu merci, elle ne serait jamais redevable à aucun homme, ou pire, esclave de ses prouesses sexuelles. Elle avait travaillé trop dur et sa mère avait consenti trop de sacrifices pour s’assurer qu’elle éviterait ce genre de scénario. L’espace d’une seconde, elle fit face à son visage reflété sur la surface noire de l’écran d’ordinateur ; puis ce dernier sortit de sa veille et s’illumina, faisant disparaître ses traits quelconques. Même si elle l’avait voulu, elle n’aurait jamais pu espérer le genre d’attentions après lesquelles couraient certaines femmes, comme Augustine Archer ou sa mère autrefois. La banalité de son physique l’aurait mise à l’abri de tout cela. Elle se sentit alors soulagée. 

***

Aristote contempla la porte fermée pendant un temps inhabituellement long. Il était en proie à une excitation qui le déconcertait, et résistait à tous ses efforts pour en venir à bout. Il repensa au balancement des fesses arrondies de Lucy alors qu’elle se dirigeait vers la porte. Il avait prononcé la première chose qui lui était passée par la tête, comme s’il fallait qu’il l’arrête, qu’il ne la laisse pas sortir. 

Il se renversa dans son fauteuil et se passa la main dans les cheveux, incapable de se concentrer. Il se demanda s’il avait bien fait de rompre avec Augustine ; peut-être aurait-il pu temporiser un peu. Il avait brièvement envisagé de lui faire la cour pour la récupérer mais cela l’aurait obligé à transgresser ses principes. Jamais il ne ramperait devant une femme. Quelle qu’elle soit, et pour rien au monde. 

Il réfléchit à la demande qu’il venait d’adresser à Lucy. Dans ce genre de situation, il s’était toujours chargé d’appeler un bijoutier lui-même et de lui demander de composer une carte impersonnelle. D’habitude, ce n’était même pas un mot, juste son nom. Le message était clair : « C’est fini, inutile de me rappeler. » D’ailleurs, invariablement, ses maîtresses comprenaient et il n’en entendait plus parler. Il fronça les sourcils. Plus il vieillissait et restait célibataire, plus il représentait une sorte de défi irrésistible pour certaines femmes. 

Aristote soupira, jouant machinalement avec son Mont blanc. Il ne voulait pas abandonner sa précieuse liberté pour s’enchaîner à une femme ; cette perspective le déprimait. Et pourtant, cela devrait arriver à un moment ou un autre, inévitablement, et il se rapprochait de cette échéance à mesure que passaient les années d’insouciance sentimentale. Il faudrait qu’il trouve une épouse convenable, qu’il ait un héritier, ne serait-ce que pour protéger tout ce qu’il construisait en ce moment des griffes acérées de ses concurrents. 

Il avait depuis longtemps appris la signification du mariage quand, alors qu’il avait cinq ans, son père lui avait présenté Helen Savakis, sa belle-mère, qui avait rapidement voué une haine froide à ce fils qui n’était pas le sien. Sa mère était morte un an auparavant, et il ne conservait aujourd’hui d’elle que des souvenirs lointains et confus, dont il n’était pas impossible qu’il se les soit inventés enfant, comme un refuge paradisiaque pour échapper à la méchanceté de sa marâtre. 

Le fait que ces souvenirs nébuleux reviennent régulièrement le hanter sous forme de rêves si réalistes qu’il se réveillait parfois en larmes était une faiblesse qu’il avait toujours décidé d’ignorer. C’était l’une des raisons pour lesquelles il ne passait jamais une nuit entière avec une femme. 

Comme attirées par un aimant, les pensées d’Aristote revinrent butiner autour de son assistante. Cela ne lui plaisait pas mais il avait beau essayer de se focaliser sur autre chose, il n’y parvenait pas. Pourquoi s’était-il senti obligé de lui demander de faire le sale boulot concernant Augustine ? Et pourquoi avait-il été touché par son regard dégoûté ? Sans compter qu’il n’en était pas resté là, mais avait engagé une conversation avec elle sur le sujet, comme s’il se souciait de ce qu’elle pensait de lui ! Même si ce n’était pas l’unique explication à sa surprenante attitude, il avait conscience qu’il avait également cherché à la déstabiliser. Depuis qu’elle travaillait pour lui, elle avait toujours semblé se fondre dans le décor. 

Mais plus elle avait pris garde à se rendre parfaitement invisible, plus il l’avait remarquée. Il avait fini par s’apercevoir qu’elle était jolie. Il fronça les sourcils. Depuis quand s’intéressait-il à quelqu’un de joli ? 

Et qu’est-ce qui lui avait pris de lui demander de l’appeler « Aristote », alors qu’il avait toujours préféré que ses assistantes l’appellent « monsieur Levakis » ? Il crut se souvenir que c’était quelque chose dans la façon dont elle l’avait regardé en prononçant « monsieur ». 

D’un geste brusque, il saisit son téléphone et appela Lucy. Il lui communiqua le nom et le numéro du dernier top model qui lui avait fait des avances, lui donnant pour instruction de fixer un rendez-vous pour le soir même. La voix prévenante et professionnelle de son assistante fit passer un frisson dans son bas-ventre. Après cela, une sorte de sérénité s’empara de lui. La vie retournerait à la normale. Il oublierait cette obsession bizarre autour du corps sensuel de Lucy et se concentrerait sur les délicates manœuvres financières que réclamait la fusion en cours avec Parnassus Corporation. 

***

Le lendemain matin, Lucy ressentait toujours les brûlures de la mortification en marchant vers son arrêt de bus. A la main, elle portait un petit sac contenant des vêtements de rechange et une tenue de soirée. La veille, elle avait en effet reçu juste après sa pause déjeuner un appel du directeur des ressources humaines, qui lui avait demandé de bien vouloir se conformer au code vestimentaire exigé par son nouveau poste. Il avait ajouté qu’il serait de bon ton qu’elle ait en permanence à portée de main des vêtements plus habillés, en cas de besoin. Si l’intervention du D.R.H., qui avait pourtant mis les formes, l’avait vexée, c’était surtout le fait qu’Aristote ne lui ait pas parlé directement qu’elle avait trouvé humiliant. Sans compter qu’il avait visiblement remarqué que sa jupe trop petite la boudinait… 

Elle avait été prise en faute, assurément, d’autant qu’une allocation généreuse lui avait été versée pour renouveler sa garde-robe. Mais elle aurait au moins pu expliquer à Aristote qu’elle n’avait simplement pas eu le temps de le faire depuis qu’elle avait commencé à travailler pour lui, car elle avait dû installer sa mère dans une nouvelle maison. Ses journées avaient été remplies dès le premier jour. 

Heureusement, elle avait pu la veille aller faire les magasins avant la fermeture puisque son patron était parti du bureau relativement tôt, pour le rendez-vous que Lucy avait arrangé pour lui. Son estomac se noua à cette pensée. La femme qu’elle avait appelée n’avait pas semblé le moins du monde étonnée qu’Aristote la fasse appeler ; bien sûr, elle avait été libre tout de suite… Lucy sentit le dégoût monter en elle mais elle l’enraya. Après tout, elle se moquait bien de ce qu’Aristote Levakis faisait et de la personne avec qui il le faisait. De toute façon, qui était-elle pour juger ?… 

Au moment où elle descendait du bus, une pluie torrentielle se mit à tomber, la trempant jusqu’aux os en quelques secondes. Dépitée, écœurée par ce coup du sort, elle traversa la rue en courant jusqu’à l’immeuble Levakis. Dans moins d’une heure ils avaient une réunion importantissime à l’autre bout de Londres. 

***

Aristote traversa le hall d’entrée, passant la main dans ses cheveux trempés en maudissant le climat anglais. Il entra dans son ascenseur privé – aucune possibilité qu’un corps aux courbes appétissantes rencontre le sien aujourd’hui – et appuya sur le bouton, irrité de penser encore à ça. 

La veille au soir, il avait eu un rendez-vous avec une femme magnifique et disponible. Mais elle ne lui avait fait aucun effet. Il avait eu beau, pendant tout le dîner, se stimuler mentalement sans manquer une occasion de caresser du regard son corps de déesse, rien n’y avait fait… 

Malgré cette situation tout à fait nouvelle pour lui, et soucieux de donner une chance à ses hormones de se ressaisir, il avait escorté Arabella – ou Mirabella ?… – jusqu’à son appartement, mais s’était rendu compte que rien ne se passerait. Avec elle, du moins. Voyant qu’elle n’avait pas réussi à captiver l’intérêt d’Aristote, la jeune femme s’était montrée résolue à tout tenter, tour à tour minaudante et agressive, séductrice et femme enfant ; il avait eu beaucoup de mal à s’extirper de ses griffes. 

Il pénétra dans son bureau de fort méchante humeur, bien décidé à abreuver de travail celle qui était, même indirectement, à l’origine de cette nuit détestable. 

Il ouvrit sans douceur la porte qui le séparait du poste de travail de Lucy. 

Qui était désert. 

Un léger bruit de mouvement en provenance de la salle de bains lui fit tourner la tête. Cette pièce avait une double entrée ; l’une, présentement fermée, communiquait avec l’espace de travail de son assistante personnelle, l’autre avec son bureau, qu’il regagna sans faire de bruit. 

Sans vraiment réfléchir à ce qu’il faisait, Aristote traversa silencieusement la pièce. Il entendit un juron étouffé, puis quelque chose tomba. 

Il s’arrêta devant la porte de la salle de bains, restée légèrement entrouverte. La scène qu’il découvrit à travers l’entrebâillement provoqua une décharge électrique dans tout son corps. Les cheveux de Lucy tombaient en longues boucles sur ses épaules pâles. Elle était penchée en avant et remontait son pantalon sur des jambes étonnamment longues et fines. Ses cuisses s’évasaient jusqu’à des fesses pleines et rebondies, recouvertes de dentelle et de soie noires. 

Elle se tourna vers Aristote pour remonter la fermeture Eclair sur le côté. Il fut emporté par l’incroyable sensualité qui se dégageait de ce tableau et son cœur se mit à battre à toute allure. La poitrine parfaite de Lucy était mise en valeur par un soutien-gorge pigeonnant qui semblait pouvoir à peine contenir sa générosité. Qui aurait cru, à voir son air sage et effacé, qu’elle avait des goûts aussi canailles en matière de sous-vêtements ? Il n’aimait pas se retrouver ainsi en position de voyeur mais il était incapable de bouger, fasciné, de surcroît totalement sous l’emprise d’un désir de plus en plus impérieux. 

Son regard s’abaissa vers le ventre, aux contours délicieusement arrondis, et la taille, dont il n’avait remarqué la finesse que la veille, et qui s’ouvrait sur des hanches larges, auxquelles Aristote imagina immédiatement ses mains agrippées. L’image lui donna presque le tournis… 

Son pantalon enfilé, Lucy se redressa. Elle rentra le ventre, ce qui fit immédiatement ressortir sa poitrine, et se pencha pour attraper son chemisier. 

Le cerveau d’Aristote ne fonctionnait plus. Il se sentait uniquement chair et peau, instincts et pulsions, sous le charme à la fois innocent et d’une volupté bouleversante de la scène qui se déroulait sous ses yeux. 

Jamais il n’avait rien vu d’aussi puissamment érotique… 

Lucy arracha l’étiquette de son nouveau chemisier et l’enfila rapidement. Elle n’aurait jamais choisi de tels vêtements pour elle-même mais avait bien compris qu’elle n’avait plus le choix : elle devait porter le genre de tenue que quelqu’un comme Aristote Levakis voulait voir sur son assistante personnelle. Question de standing et d’image. Cela signifiait de la soie et non du coton, du cachemire et non de la vulgaire laine. Elle poussa un soupir de soulagement. Heureusement qu’elle avait apporté des vêtements de rechange ! Il n’aurait pas été pensable de se présenter à lui trempée jusqu’aux os comme elle l’était en arrivant. 

Elle tendit l’oreille, guettant un pas lourd ou un bruit de porte. Elle savait qu’Aristote devait arriver d’une minute à l’autre, et il était le plus ponctuel des patrons qu’elle avait eus. Du coup, elle commençait à percevoir les premiers signes que l’angoisse la gagnait : pas question d’être surprise dans cette position. Elle se passa un coup de brosse dans les cheveux et se fit rapidement une sorte de chignon. Cela ferait l’affaire, elle n’avait pas le temps de se sécher les cheveux. 

Glissant ses pieds dans des chaussures plates, elle remit ses lunettes et attrapa ses vêtements mouillés. 

Lorsqu’elle leva le regard, son cœur s’arrêta de battre. 

Par la porte entrebâillée, Aristote Levakis la regardait… 



2. 

Depuis combien de temps était-il là ? 

Mais sa première pensée fut vite noyée sous le déluge d’embarras et de honte qui s’abattit sur elle, la faisant rougir comme une pivoine. Et, dans le même temps, elle perçut confusément une chaleur déroutante qui ressemblait à de l’excitation parcourir ses veines… 

Une partie d’elle-même refusait de croire qu’il l’avait vue enfiler ses vêtements avec la grâce d’un bébé éléphant. Il ne bougeait pas et semblait légèrement choqué. Plus le silence durait et plus la situation terrifiait Lucy. Elle réussit à ouvrir la porte en grand et sortit, passant devant Aristote en baissant les yeux. Là, elle se rendit compte de son erreur : elle se trouvait dans son bureau à lui. 

– J’ai été surprise par l’averse, expliqua-t–elle d’une voix qu’elle voulut ferme. Je ne faisais que me changer. 

Quand elle réussit à le regarder, elle constata qu’il avait les cheveux mouillés et que son costume était légèrement humide. Elle rencontra ses yeux verts et à cet instant, quelque chose passa entre eux, une certitude, une évidence, un signal élémentaire et intense. Alors Lucy sut qu’il l’avait vue s’habiller. Elle se tassa affolée. 

– Apparemment, vous vous êtes fait surprendre aussi, reprit-elle précipitamment. Voulez-vous vous changer avant que nous allions à la réunion ? J’ai dit à Julian d’être en bas avec la voiture dans quinze minutes. J’enverrai votre costume au pressing. 

Aristote s’appuya contre le chambranle de la porte et croisa les bras, jugeant visiblement sa tenue. Lucy frémit, se demandant si elle avait laissé dépasser une étiquette quelque part. Elle réussit à s’empêcher de le vérifier. 

– Dites-moi, lança soudain Aristote, est-ce que c’était exprès que vous portiez cette jupe hier ? Parce qu’elle était provocante ? 

Lucy ouvrit la bouche et la referma aussitôt, incapable de parler. La violence inattendue de ces paroles l’avait choquée et emplie d’une colère froide. 

– Bien sûr que non ! finit-elle par s’exclamer d’une voix étranglée. Je ne serais jamais aussi… 

Aristote contempla son visage outré et sut qu’elle ne jouait pas la comédie. Sa question avait sincèrement blessé son amour-propre. Il eut envie de s’excuser mais se rappela soudain combien elle était affriolante. Son imagination s’emballa alors et il se vit remonter cette jupe sur ses cuisses tandis qu’elle lui tournait le dos, prendre dans ses mains ses fesses pleines et la pencher contre son bureau en remontant plus haut sa jupe avant de libérer son… 

Il ferma les yeux une seconde en se pinçant l’arête du nez. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Jamais son esprit ne se laissait distraire si facilement par des rêveries érotiques. 

Il rouvrit les yeux et, d’un ton froid, ordonna à Lucy de s’assurer d’avoir tous les dossiers et documents nécessaires pour la réunion. Il la congédia ensuite d’un geste puis entra dans la salle de bains en inspirant profondément, comme s’il pouvait y respirer un peu de bon sens. Mais un parfum féminin évocateur emplit ses narines, provoquant de nouveau sa libido. 

Avec un grondement d’irritation, Aristote prit un costume dans la penderie et se déshabilla pour entrer dans la douche, qu’il prit froide. 

Sans que cela lui fasse le moindre effet. 

***

Lucy tressaillit quand elle entendit à travers la porte Aristote reposer violemment le combiné téléphonique sur son support. Il venait de recevoir un appel de son demi-frère à Athènes et, s’il n’appréciait jamais les conversations avec lui, il montrait d’ordinaire plus de maîtrise. 

Cela faisait deux semaines qu’il était de mauvaise humeur. Depuis ce matin-là, quand il l’avait surprise dans la salle de bains. Elle fut traversée par une vague de chaleur en repensant à la façon dont il s’était adossé à la porte et l’avait regardée en mentionnant sa jupe trop petite. Et il pensait qu’elle l’avait mise exprès… 

Et depuis, il la traitait soit comme s’il ne pouvait même pas prononcer son prénom, soit comme si la regarder plus de deux secondes devait le pétrifier, ou le contaminer. 

Lucy devait se convaincre que rien n’était arrivé de spécial, et que leurs relations de travail étaient normales. Après tout, Aristote était connu pour ses manières brusques et terre à terre. Elle se tortilla sur son siège. Le fait est qu’elle avait bizarrement chaud quand il se trouvait à proximité. Elle était également constamment sur le qui-vive, et commençait à désespérer de retrouver un jour un minimum de sérénité et de bien-être lorsqu’elle était au travail. Dans ces moments-là, elle regrettait les rapports sans complications qu’elle avait eus avec son chef précédent. Mais il avait presque soixante-dix ans… 

– Quelque chose de drôle sur Internet aujourd’hui ? demanda Aristote d’un ton détaché, la faisant sursauter. 

Elle se dépêcha d’appuyer sur une touche afin que la page blanche s’efface et inspira avant de lever les yeux. Il fallait qu’elle se cuirasse davantage quand il était là. Elle lui adressa un sourire radieux, qui s’effaça quand elle vit une ombre traverser son visage. 

– Non… j’étais juste… en train de parcourir le dernier courriel de Parnassus Corporation. 

De fait, c’est exactement ce qu’elle avait fait avant de passer quelques minutes à rêvasser devant une page blanche, comme une idiote. 

Aristote s’avança vers elle et son cœur se mit à battre la chamade. 

– Menteuse, murmura-t–il doucement. 

– Pardon ? demanda-t–elle en se redressant. 

Il s’avança vers son bureau et s’y appuya, se penchant au-dessus d’elle. Elle combattit l’envie de se recroqueviller tandis que son regard la transperçait. 

– Si c’est le cas, dites-moi ce que Parnassus propose que nous fassions dans les dernières étapes de la fusion. 

Lucy leva les yeux, comme envoûtée. Miraculeusement, la partie la plus rationnelle et la plus professionnelle de sa personnalité, celle qui n’était pas en train de se transformer en guimauve sur sa chaise, reprit instinctivement le contrôle de son cerveau. L’information s’y imprima, et elle s’y accrocha comme à une bouée de sauvetage. 

– Le directeur de Parnassus propose que les dernières étapes se déroulent à Athènes, parce que c’est là que les deux sociétés sont nées voilà un siècle. Selon lui, c’est là que la fusion devrait être révélée. Il veut également que ce soit un retour triomphal dans son pays, que sa famille et lui ont fui quand il était jeune, et que la Grèce soit le lieu de naissance de la plus grande compagnie maritime de l’histoire grecque. Cela serait à la fois une revanche et un symbole fort. 

– Bien. Et je suppose que tout est en ordre, et que vous êtes prête à passer trois semaines à Athènes ? 

Lucy battit stupidement des paupières tandis que ses pensées se bousculaient en elle. Elle n’avait pas du tout envisagé l’idée que, évidemment, elle devrait elle aussi aller à Athènes dans un peu plus d’une semaine. 

– Oui, bien sûr. 

Elle se maudit intérieurement pour son ridicule manque de prévoyance. Personne d’autre qu’elle n’avait accès aux informations vitales et secrètes concernant la fusion. Elles étaient d’ailleurs tellement secrètes qu’elle avait dû signer un avenant à son contrat le jour où elle était devenue l’assistante d’Aristote, avenant lui interdisant de divulguer la moindre information à qui que ce soit sous peine d’être renvoyée sur-le-champ et de voir sa carrière définitivement ruinée… 

Elle prit soudain conscience de la taille de cette fusion et de l’importance de l’homme qui lui faisait face. Comme si inconsciemment depuis qu’elle travaillait directement pour lui elle n’avait vu qu’un être humain et non un businessman, un homme et non un patron. Parce qu’il avait touché quelque chose de très profond et de très secret en elle ; et elle avait dû passer un temps incroyable simplement à se le cacher, pour se protéger. Et même maintenant, cette évidence lui était extrêmement difficile à accepter. Du coup, elle essayait désespérément de se convaincre qu’elle ne faisait que réagir au charisme indéniable d’Aristote Levakis, comme tout humain normalement constitué. 

Elle saisit des documents à classer et se leva, les serrant contre elle comme un bouclier. Elle devait absolument mettre un peu de distance entre eux. Aristote se redressa et, les bras croisés, la regarda attentivement. Elle se sentit de nouveau envahie par une douce et désormais familière chaleur, sans pouvoir rien y faire. 

– Quelque chose d’autre ? demanda-t–elle dans l’espoir de mettre fin au supplice. 

Il secoua la tête lentement, un sourire indolent aux lèvres. 

– Non, c’est tout pour le moment. 

Il repartit vers son bureau mais, juste au moment où Lucy s’apprêtait à soupirer de soulagement, il se retourna vers elle. 

– N’oubliez pas que vous devez être prête à 6 heures et demie. Je m’habillerai dans mon bureau ; vous pourrez utiliser la salle de bains. 

Il tourna les talons et ferma la porte derrière lui. Lucy eut toutes les peines du monde à ne pas s’effondrer. Cette fichue soirée lui était complètement sortie de la tête, qu’elle avait lui semblait-il perdue pour de bon. Il allait lui falloir se ressaisir, et vite ! Son cerveau était en train de se transformer en bouillie et à ce poste, elle ne pouvait pas se permettre ce luxe. 

Comment avait-elle pu oublier la conversation tendue qu’ils avaient eue quelques jours auparavant ? 

– Il va falloir que vous veniez avec moi au Black and White Ball, avait décrété Aristote. 

L’estomac de Lucy s’était noué. Elle s’était attendue à devoir l’accompagner à des événements, certes, mais étant donné l’ampleur du carnet d’adresses mondain de son patron, elle n’avait pas pensé que ce serait si rapide. 

– Mais il y a certainement quelqu’un d’autre que vous pourriez appeler ? avait-elle suggéré d’une petite voix. 

N’importe qui… Après tout, les rendez-vous de dernière minute ne lui faisaient pas peur. Il en avait même eu trois ou quatre depuis Augustine Archer et Mirabella Ashton, tous relatés dans la presse people, qui vantait sans relâche ses exploits de play-boy. Et pourtant, le lendemain de chaque rendez-vous, il était apparu aussi taciturne et irritable que possible. 

Il lui avait demandé d’envoyer à chaque conquête d’une nuit un bouquet de fleurs d’un montant exorbitant. Lucy en avait cyniquement conclu qu’aucune de ces femmes n’avait été assez performante pour mériter un bijou… 

– Cela ne vous regarde pas mais sachez que je n’ai pas de partenaire pour le moment. J’ai donc décidé que c’est vous qui m’accompagnerez. Est-ce que cela vous pose un problème ? 

A ce moment-là, Lucy s’était effectivement rendu compte qu’elle ne lui avait pas arrangé de rendez-vous galant depuis au moins une semaine. Cette pensée l’avait déstabilisée plus qu’elle ne l’aurait souhaité. 

Lucy chassa ces souvenirs d’un froncement de sourcils. Elle avait accepté, bien sûr, comme le prouvait l’agenda ouvert à côté d’elle et sur lequel elle pouvait lire : « Black and White Ball, hôtel Park Lane. 19 heures. » 

La pensée d’avoir à passer plus de temps qu’il n’était absolument nécessaire avec cet homme la paniquait totalement. 

Elle reposa les documents qu’elle tenait toujours contre sa poitrine, dérisoire protection contre son tumulte intérieur, et empoigna le téléphone pour appeler la résidence où se trouvait sa mère. Elle demanda de la prévenir qu’elle ne pourrait pas lui rendre visite ce soir-là. 

– Je lui ferai passer le message, Lucy, répondit l’infirmière. Mais vous savez que cela ne fera aucune différence, n’est-ce pas ? 

Lucy se sentit brutalement très seule. Elle ravala le cocktail de remords, douleur et chagrin qui lui montait de la poitrine. 

– Je sais… Mais si cela ne vous dérange pas, faites-le quand même, s’il vous plaît. 

***

Lucy se changeait dans la salle de bains. Cette soirée huppée l’obligeait à porter une robe longue ; la sienne était très classique et respectable. Elle déplorait ce manque de fantaisie imposé, mais dut reconnaître en s’observant dans le miroir que le noir l’amincissait. De plus, le col haut couvrait chastement sa poitrine. De toute façon, elle ne s’habillait pas pour faire impression mais seulement pour accompagner dans le cadre de son travail son patron à une soirée. 

Elle se fit un chignon et se maquilla légèrement. Puis, glissant ses pieds dans une paire d’escarpins noirs, elle ramassa le sac contenant ses vêtements de la journée et inspira profondément avant de sortir. Elle se sentait nerveuse, et se détestait pour cette faiblesse. 

Son souffle se bloqua à l’unisson de son cerveau quand elle vit Aristote émerger de son bureau, resplendissant dans son smoking griffé. Lucy agrippa nerveusement son sac. 

Il leva les yeux en ajustant ses manchettes ; le blanc éclatant de sa chemise faisait ressortir le vert de ses yeux. Il la regarda rapidement, accentuant son malaise. 

– Eh bien, si vous avez l’intention de vous fondre dans le décor, c’est réussi, lui dit-il d’un ton moqueur. 

– Je suis votre assistante, pas votre rendez-vous galant ! 

« Et c’est bien dommage », se surprit à penser Aristote en la regardant. Mais pas dans cette sorte de sac, qui la couvrait du cou aux orteils. Ça aurait tout aussi bien pu être une burqa étant donné ce qu’il voyait de son corps, qu’il avait plutôt envie de voir mis en valeur dans quelque chose de beaucoup plus révélateur et de beaucoup plus serré – comme cette jupe qui avait pris des proportions mythiques dans ses fantasmes. Il combattit une flambée de désir, ce désir qui n’avait fait que grandir de jour en jour malgré ses résolutions. 

Il remarqua les joues empourprées de Lucy et l’éclat de son regard. Elle l’intriguait de plus en plus, non seulement à cause de l’attirance qu’exerçaient sur lui ses courbes divines, mais aussi par sa façon de réagir. Il lisait sur son visage comme à livre ouvert et avait décelé qu’elle n’avait pas peur de lui – qualité qu’il admirait sans réserve. Il était d’autre part évident qu’elle n’approuvait pas certaines de ses conduites, notamment avec la gent féminine ; cette réprobation à peine dissimulée était tout à fait nouvelle pour lui. 

Le pouls de Lucy s’accéléra tandis qu’Aristote se dirigeait avec nonchalance vers elle ; elle dut combattre une immense envie de se retourner et de partir en courant. Il la détailla lentement en tournant autour d’elle, comme s’il inspectait une pouliche. Elle s’efforçait de tourner en même temps, incapable de supporter la pensée qu’il regarderait ses fesses trop larges. Embarrassée par ce ridicule manège autant que par ce fessier qui la complexait depuis toujours, elle maudit une fois de plus ses gènes – pourquoi n’était-elle pas une petite porcelaine fragile comme sa mère ? 

– Y a-t–il un problème ? fit-elle, sur la défensive. Cette robe me va parfaitement. Elle n’est pas trop serrée, si c’est ce dont vous avez peur. 

Elle n’aurait pas refait pas cette erreur-là… 

– Cette robe convient parfaitement, déclara calmement Aristote. A une vieille dame. 

Dans un geste instinctif, Lucy faillit le gifler. Elle avait dépensé une fortune pour cette tenue ! 

– Il est trop tard pour la robe, reprit-il avant qu’elle ait eu le temps de dire quoi que ce soit. Par contre, détachez vos cheveux. Vous donnez l’impression que vous allez travailler. 

Etrangement, sa voix avait repris un léger accent grec, qui résonna suavement en Lucy. Elle leva instinctivement la main vers sa tête, dans un geste de protection. Elle se rendit soudain compte que sa coiffure stricte faisait partie de son armure. Il était hors de question qu’elle laisse ses cheveux jouer librement sur ses épaules. Cela aurait été comme retirer sa robe et se tenir devant lui en sous-vêtements. Elle commença à suffoquer et secoua faiblement la tête. 

– Défaites votre chignon, insista-t–il doucement mais fermement, les yeux accrochés aux siens. 

Elle fut tellement surprise et choquée qu’il ose lui parler de la sorte qu’elle lui obéit. Elle retira les épingles, à contrecœur, et sentit ses cheveux tomber sur ses épaules et dans son dos. 

Aristote plongea les mains dans ses poches pour s’empêcher de toucher la masse soyeuse de boucles. Elles étaient plus foncées qu’il n’avait pensé, indisciplinées, et descendaient jusqu’aux omoplates. Il imagina Lucy assise sur un divan somptueux, sa chevelure sauvage tranchant sur l’albâtre de sa peau nue, entièrement nue… 

« Reprends-toi, mon vieux ! » s’intima-t–il. 

– C’est mieux, dit-il d’une voix rauque, en faisant un effort considérable sur lui-même. Maintenant, vous donnez à peu près l’impression que vous êtes prête pour une soirée. Allons-y ! 

Avec une courtoisie qui surprit Lucy, il lui prit son sac de vêtements et ils sortirent. Elle hésita une fraction de seconde, se demandant si elle devait prendre l’ascenseur du personnel, mais, comme s’il lisait ses pensées, il lui jeta un regard impatient et elle entra dans sa cabine privée. 

Une fois dans l’ascenseur, le souvenir de la dernière fois qu’elle avait partagé un tel espace avec lui l’assaillit par surprise. 

Elle ne put empêcher son corps de réagir, jusqu’au tréfonds de la moindre de ses cellules. Il s’était passé tellement de choses depuis ce matin-là !… Ce n’était plus seulement le P.-D.G. de Levakis Entreprises qui se tenait près d’elle mais un homme qui l’avait surprise à moitié nue, un homme qui lui jetait parfois des regards qu’elle ne savait interpréter, mais dont son instinct lui disait qu’ils recelaient nombre de sous-entendus. Un homme, surtout, dont l’aura de sensualité et d’érotisme emplissait l’espace. Elle eut brutalement l’étrange impression que son subconscient luttait contre de torrides pulsions. Des images lascives se tenaient à la périphérie de sa conscience et menaçaient d’y entrer par effraction à tout moment, mettant en péril la maîtrise d’elle-même qu’elle luttait pour conserver tant bien que mal. 

Elle serra les dents et leva résolument le regard, souhaitant de toutes les fibres de son être que l’ascenseur aille plus vite. 

Aristote crispait tant les mâchoires qu’il eut peur de se briser une dent. L’effort qu’il faisait pour rester à l’écart de Lucy dans cet ascenseur lui coûtait d’autant plus que l’assaillait le souvenir, plus vivace que jamais, de son corps contre le sien dans des conditions similaires. Il n’avait jamais fait l’expérience d’un tel niveau d’attraction sexuelle auparavant et, habitué à obtenir ce qu’il voulait quand il le voulait, la frustration lui était une sensation nouvelle. Ce fut à cet instant qu’il prit sa décision, simple, ferme, irrévocable : il fallait qu’il ait cette femme dans son lit, et aussi vite que possible. Il coucherait avec elle, et alors le charme qui l’ensorcelait serait brisé. Dans trois mois, il la laisserait partir ; ou plus tôt, s’il s’ennuyait. Selon les termes de son contrat, il pouvait la renvoyer en respectant un court préavis. Elle, en revanche, ne pouvait démissionner sans sérieusement saboter son avenir professionnel. Et à cause de la nature très secrète de la fusion, elle était liée à Levakis Entreprises jusqu’à ce que l’opération soit rendue publique. 

Il avait toujours strictement cloisonné le travail et le plaisir ; la perspective de briser ce tabou, de pouvoir chaque jour, chaque seconde, jouer avec le désir et son assouvissement l’excitait au plus haut point. Lucy serait toujours à portée de main, et il ferait en sorte qu’elle profite pleinement de cet incroyable voyage sensuel. 

Néanmoins, tandis que l’ascenseur descendait les derniers étages, une sensation délicieuse parcourut ses veines et il se sentit de nouveau vivant, pour la première fois depuis longtemps. Même les problèmes liés à la fusion passèrent au second plan ; cela déclencha une alarme sourde au fond de son cerveau mais, obnubilé par Lucy, Aristote l’ignora. 

L’ascenseur s’arrêta doucement et la porte s’ouvrit. Il s’effaça et laissa passer Lucy devant lui. Elle évitait sciemment son regard. 

Elle trébucha légèrement en sortant de l’ascenseur et il la rattrapa par le bras. La douceur de sa peau l’enivra instantanément, le faisant presque tituber. L’espace d’un instant, dans le mouvement, ses doigts effleurèrent la courbe de son sein et un instinct primaire de posséder cette femme monta du plus profond de lui. Le fait qu’elle se tenait avec raideur à son côté ne le rebutait pas : elle était à lui autant que, pour le moment, il était à elle. 

***

Après les avoir salués, l’ami d’Aristote s’éloigna vers un petit groupe près du buffet et Lucy le regarda partir avec un sentiment de terreur grandissante. Même au milieu de la foule des invités, elle ne voulait pas être seule avec son patron. 

Ils se tenaient l’un à côté de l’autre sous la lumière douce de la salle de bal. 

– Vous n’avez pas besoin de vos lunettes ? Vous portez des verres de contact ? demanda Aristote d’une voix traînante. 

Lucy faillit lâcher un juron en se rendant compte qu’elle les avait oubliées. Elle rougit et jeta un coup d’œil rapide à Aristote. Elle se sentait nerveuse, tellement nerveuse d’ailleurs qu’elle ne put empêcher la vérité de sortir. 

– Ce ne sont pas des lunettes de vue. 

– Alors pourquoi les portez-vous ? 

A son air abasourdi, Lucy comprit qu’il ne pouvait pas envisager qu’une femme se rende consciemment moins jolie ; elle se sentit soudain très vulnérable. 

– J’ai commencé à les porter quand je cherchais du travail après l’université, répondit-elle en évitant de le regarder. 

Comment pouvait-elle expliquer à cet homme qu’elle avait fini par se lasser que des employeurs potentiels lorgnent sur sa poitrine plutôt que sur son CV ? 

Depuis ce temps-là, Lucy faisait en sorte d’avoir toujours les cheveux tirés en arrière, et sur le nez des lunettes qui ne mettaient pas son visage en valeur. Elle avait éprouvé du soulagement quand elle avait changé de service pour travailler avec Aristote : elle savait que jamais un homme comme lui ne la regarderait avec concupiscence. Or, cette certitude s’était soudain trouvée remise en cause. 

Comme pour renforcer cette sensation, elle vit du coin de l’œil le regard d’Aristote se poser sur ses seins, de la même façon qu’elle avait vu les hommes le faire toute sa vie. Mais au lieu de se sentir souillée, au lieu de l’habituel sentiment de dégoût que cela lui inspirait, elle sentit à sa grande honte qu’elle réagissait positivement. Sa poitrine s’alourdit, se tendit, et ses mamelons commencèrent lentement à durcir. Pendant une fraction de seconde, elle ressentit même l’envie de savoir ce que cela ferait qu’Aristote pose ses mains dessus… 

Les yeux de son cavalier se mirent à briller. 

– Est-ce que cela a marché ? demanda-t–il, un sourire effleurant ses lèvres. 

Lucy comprit qu’il avait percé à jour ses vraies motivations ; il jouait le petit jeu du double sens, qui ressemblait avec lui à celui du chat et de la souris. Et effectivement elle se sentait faible face à lui, comme un insecte pris au piège, sans défense face au prédateur qui s’approchait. Un seul de ses regards enfonçait toutes ses protections, comme une balle dans un jeu de quilles. 

– Je me suis rendu compte que oui, ça marchait, dit-elle d’une voix étranglée. 

« Jusqu’à présent… », ajouta-t–elle tristement in petto. 

– Beaucoup de personnes portent des lunettes pour des raisons esthétiques, reprit-elle en détournant le regard. Je pensais que vous auriez pu approuver. 

– Votre CV et votre professionnalisme parlent d’eux-mêmes, Lucy, fit-il d’un ton sec. Vous n’avez pas besoin d’artifices. 

« Des jupes trop serrées, oui ; des lunettes, non », songea Aristote, ravalant un grognement irrité à cette pensée. 

Lucy était plus que surprise d’entendre ces compliments dans la bouche de son patron. Jusque-là, seul le fait qu’elle ne s’était pas fait renvoyer lui avait donné une indication sur ce qu’il pensait de son travail. Jamais un encouragement, encore moins d’éloges ou de félicitations. 

– Très bien. Je ne les porterai plus. 

Elle avait réussi à ne pas dire « monsieur » ; car la dernière chose qu’elle souhaitait à ce moment de la soirée, c’était qu’il la reprenne et lui répète qu’elle devait l’appeler par son prénom. Et la première, c’était que cette soirée se termine rapidement… Elle pourrait ainsi souffler deux jours loin de cet homme et se changer les idées… avant de passer trois semaines à Athènes avec lui ! 

Quelques heures plus tard, Lucy poussa un soupir de soulagement tandis que la limousine s’arrêtait doucement devant son immeuble du sud de Londres. Elle avait essayé de prendre un taxi à l’hôtel, mais Aristote avait refusé. Puis elle avait tenté de le convaincre que Julian devait le déposer en premier ; là encore, il avait été inflexible. 

Elle tendit la main vers la porte et tourna la tête pour lui dire bonsoir. Mais elle fut incapable de prononcer le moindre mot. Aristote se tenait dans un coin comme un ange sombre, immense, vengeur… et tentateur ! Prise d’une panique subite, Lucy voulut se hâter de sortir. Elle ouvrit la porte et tendit la jambe pour s’extraire de la voiture ; un bruit horrible de tissu qui se déchire suspendit les battements de son cœur. Un courant d’air froid lécha le haut de ses cuisses. 

Elle baissa les yeux et resta bouche bée quand elle constata l’ampleur des dégâts : une immense déchirure courait sur le côté de sa robe, depuis la hanche jusqu’à l’ourlet du bas. 

– Apparemment, vous n’avez pas beaucoup de chance avec vos vêtements, lança Aristote d’une voix sarcastique. 

Lucy aurait voulu que le sol s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse. Elle entendit Aristote murmurer quelque chose d’inintelligible au chauffeur, puis il sortit de la limousine. Lucy ne pouvait pas bouger, écarlate de honte. Elle était terrifiée à l’idée que si elle faisait le moindre mouvement, sa robe se déchirerait entièrement. Aristote avait fait le tour du véhicule et, un sourire moqueur aux lèvres, lui tendait la main. 

A contrecœur, elle la prit et sentit le monde vaciller quand il l’aida à se redresser. De son autre main, elle essayait de maintenir sa robe. Aristote lui tenait maintenant le bras, et elle remarqua qu’il avait son sac dans l’autre main. 

Il envahissait clairement son territoire privé, d’autant qu’il la regardait d’une façon… Le grand méchant loup ne devait pas regarder autrement le petit chaperon rouge… 

– Ma robe a dû se prendre dans quelque chose. Mais ça va aller, merci. 

Aristote l’ignora et la guida sans la lâcher. Le cœur de Lucy se mit à battre la chamade. 

– Vraiment, monsieur Levakis, ma porte est juste là. 

Il s’arrêta et héla le chauffeur, qui sortit de la voiture. 

– C’est tout, Julian. Vous pouvez y aller. Je prendrai un taxi. 

– Vous en êtes sûr, Monsieur ? 

– Oui. Bonsoir, Julian. 

Là-dessus, et avant que Lucy ait pu articuler un mot, il la conduisit à sa porte. 

– Vos clés ? 

– Vraiment, monsieur Levakis, vous n’êtes pas obligé de faire ça, insista-t–elle, luttant contre la panique qui l’envahissait. S’il vous plaît. Merci de m’avoir ramenée, mais vous ne devriez pas laisser partir Julian. Vous ne trouverez jamais de taxi ici… 

– Je croyais vous avoir dit de m’appeler Aristote. Vos clés, s’il vous plaît ? 

Comme lorsqu’il lui avait demandé de lâcher ses cheveux, quelque chose dans sa voix la fit obéir de nouveau. Elle attrapa maladroitement ses clés dans son sac, tout en maintenant sa robe, et regarda sans un mot Aristote les prendre puis ouvrir la porte, entrer dans le hall et appeler l’ascenseur. Lorsqu’il arriva, il la regarda, le sourcil levé. 

– Sixième étage, dit-elle faiblement. 

L’ascenseur s’éleva. Lucy avait l’impression de rêver. Elle allait se réveiller, ce serait lundi matin et tout serait redevenu normal. Mais la sonnerie de l’ascenseur retentit et Aristote la regarda de nouveau d’un air interrogateur. Elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle sorte et marche jusqu’à sa porte. 

Son cerveau refusait de fonctionner avec cohérence. Sinon il lui aurait fallu se demander ce que son patron faisait ici, devant son appartement, un vendredi soir. Elle devait reprendre le contrôle de la situation ! Elle se retourna, fermement décidée à ce que cet homme reste à l’extérieur. 

Elle tendit la main vers ses clés, mais il les garda. Elle prit une profonde inspiration, sans toutefois croiser son regard. 

– Merci de m’avoir reconduite. 

– Vous n’êtes pas encore à l’intérieur. 

Lucy lui jeta un regard furieux et attrapa ses clés. Elle fit jouer la serrure d’une main tremblante et faillit pleurer de soulagement quand la porte s’ouvrit. Elle se retourna et sourit. 

Aristote était appuyé avec nonchalance contre le mur, les mains dans les poches. Il avait dénoué sa cravate et ouvert le premier bouton de sa chemise. Devant une attitude aussi inhabituelle de sa part, Lucy se demanda s’il était ivre et le regarda d’un œil soupçonneux. Mais elle se rappela que, comme elle, il n’avait quasiment pas bu d’alcool de la soirée. Alors, s’il n’était pas ivre… Son estomac se noua. Elle réussit cependant à feindre l’aplomb : 

– Voilà, vous voyez ? Je suis en sécurité. Maintenant, tournez à droite en sortant : l’avenue est à une centaine de mètres. Là, vous devriez trouver un taxi. 
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– Je croyais que vous aviez dit que je n’aurais jamais de taxi ? Vous me laisseriez errer dans les rues dangereuses du sud de Londres, tout seul et sans défense ? Je peux appeler un taxi depuis votre appartement… Et j’aimerais bien un café… 

L’expression « sans défense » accolée à Aristote Levakis prêtait plutôt à rire tant c’était antinomique. Elle allait répliquer vertement quand elle entendit l’ascenseur se remettre en route. Soudain, elle fut terrifiée à l’idée que c’était peut-être sa voisine Miranda. Elle s’imaginait déjà devoir lui expliquer pourquoi un Grec magnifique d’un mètre quatre-vingt-quinze se tenait dans leur couloir. 

– D’accord. Je vais appeler un taxi et vous faire du café. 

Elle entra et recula pour laisser passer Aristote ; au moment où elle refermait la porte, elle entendit le rire aviné de Miranda dans le couloir… 

Aristote commença à parcourir son salon. 

– Je vais dans la cuisine, annonça-t–elle. 

Elle s’y réfugia et mit la bouilloire à chauffer. Puis elle jeta un regard dans le salon. Aristote observait toujours les lieux. Il avait retiré sa veste, et elle pouvait voir sa taille mince et deviner son torse puissant. Son regard descendit sur ses fesses et ses très longues jambes. Indéniablement, il était bel homme. Très bel homme… 

Le sifflement perçant de la bouilloire la fit sursauter. Lucy rassembla les pans déchirés de sa robe et revint dans le salon, où Aristote avait allumé quelques lampes. Leur lumière chaleureuse rendait la pièce plus intime, ce qui fit accélérer son rythme cardiaque. Elle pensa aller se changer, mais ne put faire face à l’idée de retirer le moindre vêtement tant qu’il serait là. Pour l’instant, il avait saisi une photo qu’il examinait, les sourcils légèrement froncés. Lucy fut terrifiée en pensant qu’il pourrait reconnaître la femme qu’on y voyait. Elle lui tendit le café, le forçant à reposer la photo pour prendre la tasse. 

– Qui est-ce ? Votre mère et vous ? 

Lucy baissa les yeux vers le cadre et combattit l’envie de l’enfouir dans un tiroir. C’était sa photo préférée de sa mère et elle, prise à Paris quand elle avait presque douze ans. Elles se tenaient serrées l’une contre l’autre, et l’on pouvait déjà voir que Lucy n’avait rien de la beauté délicate de sa mère. 

– Oui, répondit-elle en reposant la photo à sa place. 

Aristote plissa les yeux, pensif. Lucy était nerveuse et craintive comme un jeune animal ; elle évitait son regard, et la main qui tenait sa robe était blanche aux articulations. Voir ses cuisses pâles exposées à son regard, une longue jambe déjà hors de la voiture, avait tout fait basculer. Il lui avait fallu faire un effort considérable pour ne pas tendre la main et caresser la peau douce qui s’offrait à lui. 

Surtout après une soirée qui avait été une forme de torture, passée à essayer de se concentrer sur son travail alors qu’elle se tenait à côté de lui. La suivre hors de la limousine jusqu’à cet appartement lui avait semblé aussi nécessaire que de respirer. Mais à présent, l’attitude défensive de Lucy le forçait à reculer. 

– Je vous en prie, asseyez-vous, proposa-t–elle. Je vais appeler un taxi. Il faudra peut-être un moment avant qu’il n’arrive, à cette heure-ci. 

Aristote s’assit sur le canapé et regarda Lucy traverser la pièce jusqu’au téléphone. Elle lui tourna le dos pour passer son appel, et il dut faire face à une soudaine montée de désir. Des images de la soirée lui revinrent à l’esprit. Elle l’avait surpris en se révélant d’une compagnie agréable et fine, faisant des commentaires intelligents et perspicaces sur plus d’une personne, en général non sans un certain humour. A un moment, elle s’était mise à parler français sans accent avec un riche homme d’affaires parisien. Il avait pris l’habitude que les gens prétendent parler plusieurs langues, alors qu’ils ne savaient dire que bonjour et au revoir. Il avait été conscient de l’intérêt aigu qu’elle suscitait chez les autres hommes, mais aussi du fait qu’elle semblait ne pas le remarquer. Il n’était pas habitué à ce genre de modestie et d’humilité chez les femmes qu’il fréquentait. 

Aristote laissa de nouveau ses yeux glisser le long de son corps et de ses longues jambes. Soudain, il les vit enserrant sa taille, tandis qu’il plongeait de plus en plus profond en elle. Son érection fut immédiate, et il dut s’agiter sur son siège pour tenter de la masquer. Mais même le soulagement évident dans la voix de Lucy quand elle fut mise en contact avec la compagnie de taxis ne fit rien pour diminuer son intensité. 

Quand Lucy reposa le téléphone, elle put enfin se retourner et regarder son chef dans les yeux. Elle allait bientôt être délivrée. Il ne lui restait plus qu’à faire un peu de conversation. 

– Le taxi arrive dans dix minutes. 

Elle s’assit sur la chaise près du téléphone. Elle tenait toujours la robe déchirée sur ses jambes, s’y accrochant comme à une bouée de sauvetage. 

Aristote posa sa tasse de café, le regard brillant. 

– Nous allons passer beaucoup de temps ensemble à Athènes. Je pensais que ce serait une bonne occasion d’apprendre à nous connaître. 

A ces mots, Lucy ne put empêcher la déception de l’envahir. Elle aurait dû être soulagée au contraire mais qu’y pouvait-elle si elle avait espéré… Espéré quoi, au juste ? Qu’Aristote l’avait raccompagnée jusqu’ici pour essayer de la séduire ? Pour lui faire l’amour ? Comment avait-elle pu être si aveugle ?… Elle se sentit soudain très fragile, lestée d’un poids énorme sur les épaules. Elle était devenue experte dans l’art de transformer sa vie et son histoire, et de se cacher la réalité sous des rêves brillants. 

– Faire connaissance, oui… Je pourrais remplir un questionnaire si vous voulez ? 

Aristote éclata de rire. Puis il se leva et s’arrêta juste en face d’elle. 

– Je ne pensais pas exactement à un questionnaire… 

Lucy se rendit compte qu’elle était dans une position vulnérable, ses yeux au niveau de l’entrejambe d’Aristote. Elle se leva à son tour, si soudainement qu’elle vacilla ; il la retint en posant ses deux mains sur sa taille, envahissant brusquement son espace vital. 

Il était trop près… 

Elle essaya de le repousser mais il était beaucoup plus fort qu’elle, et elle devait continuer à maintenir sa robe en place de la main gauche. Elle sentait son parfum citronné, mêlé à quelque chose de bien plus mâle, une fragrance presque animale. Tout ce qu’elle pouvait voir, c’était ses yeux. Tout ce qu’elle pouvait sentir, c’était ses mains sur son corps. 

Et soudain, alors qu’elle luttait pour reprendre ses esprits, la tête d’Aristote se rapprocha. Tout disparut dans un tourbillon quand il recouvrit sa bouche de la sienne. 

Surprise par ce baiser chaud et ferme, Lucy restait figée comme une statue de marbre. Son cerveau s’était réenclenché et lui délivrait des messages qu’elle connaissait bien : Tu ne sentiras rien. Tu es frigide. Tu n’es pas comme ta mère. Tu ne réagis pas à ça. Tu n’as pas envie des hommes… de sexe… Tu le sais… 

Pourtant, dans le même temps, une chaleur rayonnante se répandait en elle. 

Aristote l’attira tout contre lui. Ses mains toujours posées sur ses hanches les caressaient délicatement. Elle se rendit compte à quel point il était grand et musclé. Un homme immense, protecteur. Elle eut l’impression pour la première fois de sa vie d’être délicate. 

Il remonta l’une de ses mains, frôlant son sein droit – qui réagit instantanément, se raidissant presque douloureusement. Mais elle ne s’arrêta malheureusement pas et passa derrière son cou, dans ses cheveux, inclinant sa tête vers lui. 

La bouche d’Aristote se faisait insistante mais une muraille de glace protégeait encore Lucy de la chaleur qui l’envahissait sournoisement, cette muraille qu’elle avait patiemment érigée depuis longtemps pour résister, ne pas devenir comme elle, comme sa mère… 

Et alors même qu’elle y pensait, elle la vit se lézarder, puis se fissurer. 

La panique s’ensuivit. Aristote n’avait aucune idée de ce qui se passait en elle, du cataclysme, et pourtant, pile à ce moment-là, il s’écarta et plongea son regard dans ses yeux. Lucy aurait pu le repousser, s’arracher à son magnétisme ; mais elle se sentait si délicieusement alanguie qu’elle en fut incapable, malgré la petite voix intérieure qui lui conseillait de se détacher de lui. Impossible quand il la regardait de cette façon… 

– Lucy… je sens que vous vous retenez. Vous tremblez. 

Elle se rendit compte qu’effectivement, elle tremblait comme une feuille. C’est alors que la réalité s’imposa dans toute sa crudité : elle était dans les bras de son patron, et il l’embrassait ! Les sensations qu’elle éprouvait étaient plus intenses, plus envoûtantes que ce dont elle avait fait l’expérience jusque-là. Elle n’avait jamais réagi à un simple baiser de cette façon. Et pourtant… 

Aristote l’embrassa de nouveau, et elle se trouva, sans défense et vulnérable, prise entre deux mondes antagonistes, en proie à des désirs opposés qui lui donnaient le tournis. Elle avait une main contre la poitrine d’Aristote et, tandis qu’il s’emparait de sa bouche une fois de plus, les doigts de Lucy se déplièrent, comme les pétales d’une fleur s’ouvrant au soleil. Il effleura des siennes ses lèvres serrées ; c’était délicieux au point qu’elle les entrouvrit. Une partie profonde d’elle-même voulait cela, voulait en faire l’expérience, et Aristote avait immédiatement saisi l’occasion en approfondissant son baiser. 

Quand le bout de sa langue toucha la sienne, une série de réactions en chaîne la fit vibrer des pieds à la tête. Pour la première fois, elle éprouvait de vraies sensations, profondes, violentes, trop fortes à vrai dire pour qu’elle y résiste. Lucy se colla au corps d’Aristote ; sa langue lui répondit en poussant son exploration, comme une invitation à toucher et à goûter. La main qui reposait sur sa taille accentua sa pression et elle sentit son désir érigé contre son ventre. A sa grande surprise, cela provoqua non pas le dégoût mais le désir d’une union. 

Elle se cambra. Elle se sentait exulter. Quand les mains d’Aristote bougèrent pour emprisonner ses fesses, elle retint sa respiration. 

Etrangement, il cessa alors de l’embrasser et la fixa d’un regard profond. Leurs corps étaient toujours l’un contre l’autre, leurs respirations rapides et irrégulières, et l’éclat de ses yeux s’intensifia tandis que sa main descendait entre eux, pour trouver l’endroit où elle tenait toujours serrés les pans déchirés de la robe. Il lui fit lâcher prise. Elle ne put réagir, et sentit la robe s’écarter. La main d’Aristote remonta sur sa cuisse, de plus en plus haut. 

– Vous êtes si belle… Pourquoi vous cachez-vous, Lucy ? 

Ce ne fut pas sa caresse, qui s’approchait pourtant de son intimité, qui brisa son extase sensuelle, mais bien ses mots : si belle… 

Elle n’était pas belle. Elle n’était pas belle, et elle le savait pertinemment. Elle avait entendu cet adjectif des milliers de fois auparavant mais pas pour la qualifier elle, jamais. Ils étaient à l’attention de quelqu’un d’autre, quelqu’un qui en avait besoin, quelqu’un qui avait passé sa vie à ne se voir qu’à travers le regard des hommes. 

Sous le choc, elle se rejeta violemment en arrière, écarta la main virile devenue indésirable et rassembla sa robe. La honte de la réaction qu’elle avait eue lui donnait la nausée. Elle se dégoûtait. 

– C’est tout à fait déplacé. Je suis votre assistante ! 

– Vous êtes aussi la seule femme à laquelle je n’arrête pas de penser et que je désire sans répit. Et c’est un peu tard pour jouer les vierges effarouchées. 

Il se passa la main dans les cheveux, le regard étincelant de colère rentrée et de frustration. 

Elle ne se sentait absolument pas virginale, bien au contraire – même si elle ne savait si elle devait s’en réjouir ou le déplorer. En quelques secondes, Aristote avait réussi à faire exploser la certitude qui l’avait réconfortée depuis qu’elle avait perdu sa virginité, celle de sa frigidité. 

– Je suis votre assistante. Ce n’est pas possible. Si vous avez l’impression que je… que je suis prête à… vous vous trompez… Il est impossible que… 

– Impossible ? l’interrompit-il brutalement, les poings serrés. Je vous ai vue vous changer l’autre matin, et je me suis senti comme un écolier en train de regarder une femme nue pour la première fois. Aucune femme ne m’a réduit à ça. Et vous me désirez aussi, Lucy. Vous venez de me le prouver. 

Elle rougit violemment. Ainsi, il l’avait donc vue… Elle s’en était doutée, bien sûr, mais entendre Aristote le confirmer provoqua presque un court-circuit dans son cerveau. Toutefois, elle ressentait également une sorte de plaisir illicite à se rappeler son visage quand elle l’avait surpris. Elle s’accrocha des deux mains à sa robe. 

A cet instant, le téléphone sonna, faisant sursauter Lucy. 

– C’est le taxi. Sortez, maintenant. S’il vous plaît. 

Aristote finit par ramasser sa veste et, la jetant sur les épaules, marcha vers la porte. Immense et sombre, presque trop grand pour son petit appartement, il se retourna pour la regarder un long moment. Les hommes comme lui n’avaient pas l’habitude de scènes comme celle qui venait de se passer, songea-t–elle. 

Le téléphone recommença à sonner. 

– A lundi, Lucy. Cette histoire n’est pas terminée, loin s’en faut. 

Quand elle fut certaine qu’il était parti, Lucy se déshabilla et prit une douche chaude, pensant que cela effacerait peut-être les sentiments douloureux qu’Aristote avait réveillés en elle quand il l’avait touchée. Elle enfila son pyjama le plus confortable, se fit un chocolat chaud et s’assit dans le canapé du salon. 

Elle prit la photo de sa mère et ses yeux s’emplirent de larmes. Elle sentait ses nerfs particulièrement à vif après ce qui venait de se passer. 

Deux ans plus tôt, on avait diagnostiqué chez sa mère la maladie d’Alzheimer. Comme elle devenait de plus en plus irritable – ce qui ne lui ressemblait pas –, et que ce qu’elle appelait ses « trous de mémoire » avait tendance à se multiplier, Lucy avait insisté pour qu’elle aille passer des tests. Dès que le diagnostic avait été connu, l’état de sa mère avait empiré. 

Au début, Lucy avait été en mesure de s’occuper d’elle dans leur petite maison près de Holland Park ; mais quand elle était rentrée un jour et avait trouvé sa mère dans la cuisine inondée, le gaz allumé, incapable de lui dire ce qui était arrivé, Lucy avait compris qu’elle ne pouvait plus se battre toute seule. 

Elle avait commencé avec une aide à domicile, dont le salaire avait rapidement mangé ses maigres économies. Sa mère ne s’était jamais tellement préoccupée d’argent, encore moins d’épargne : il y avait toujours un nouvel amant généreux pour subvenir à leurs besoins. Du moment que sa fille et elle avaient de quoi vivre… Pourtant, ces dernières années, elles avaient été toutes les deux confrontées à la dure réalité d’un monde dans lequel c’étaient avant tout la jeunesse et la beauté qui attiraient les hommes. 

Au xixe siècle, quand il était monnaie courante que certaines femmes soient « sous la protection » de riches amants, sa mère aurait peut-être été considérée comme l’une des plus célèbres courtisanes de son temps. A la fin du xxe, elle n’avait été que Maxine, danseuse à la beauté époustouflante poursuivie par les hommes. 

Elle avait joué de ce pouvoir qu’elle avait sur eux, de sa capacité à les réduire à des amants ardents, prêts à faire n’importe quoi pour lui plaire. Ils avaient financé leur train de vie, et permis à Lucy d’aller dans les meilleures écoles du monde. Sa mère avait simplement utilisé les outils qu’elle avait à sa disposition pour survivre. 

Le père de Lucy avait été l’un de ces hommes. Quand il avait découvert que Maxine était enceinte, et qu’elle refusait d’abandonner son bébé, il lui avait proposé une pension. En contrepartie, il refusait de reconnaître l’enfant et d’avoir affaire à lui de quelque manière que ce fût. Il était mort, et le versement mensuel également, quand Lucy avait seize ans. 

Sa mère avait utilisé sa beauté pour séduire ses amants, mais elle avait été brisée plus qu’elle ne l’avait jamais admis chaque fois qu’ils s’étaient éloignés, ne laissant derrière eux rien d’autre que des bijoux coûteux, des vêtements, des objets. La précarité de leur situation avait fait que Lucy voulait plus que tout au monde son indépendance financière. 

Peu de temps après avoir trouvé sa mère dans la cuisine inondée, Lucy avait découvert que la maison de Holland Park dans laquelle elles vivaient, censément reçue en cadeau, ne leur appartenait en fait pas. Elle n’avait pas eu d’autre choix que de déménager. 

Non seulement le coût que représentait l’assistante à domicile leur laissait à peine de quoi manger, mais de plus l’état de Maxine empirait à une telle vitesse qu’un suivi plus poussé devenait indispensable. Heureusement, son changement de poste au sein de Levakis Entreprises avait débouché sur une augmentation de salaire substantielle, qui avait permis à Lucy de placer sa mère dans une institution décente. 

Lucy regardait la photo sans la voir et soudain, une image s’imposa : celle d’Aristote là, dans cette pièce, la tenant contre lui, sa main posée à l’intérieur de sa cuisse. Elle se rappelait la façon dont cette caresse l’avait portée à incandescence, et comment elle avait espéré que cette main aille plus haut, jusqu’au siège symbolique de sa douleur. Le cadre tomba à terre et se brisa. Elle se pencha pour le ramasser, et une résolution naquit dans son esprit, avant de se solidifier rapidement. 

Elle savait exactement comment faire face à cette situation, comment faire pour que tout rentre dans l’ordre. Les conséquences de sa décision seraient peut-être brutales, surtout pour sa mère, mais il fallait qu’elle se protège, parce qu’elle ne s’était jamais sentie aussi menacée de sa vie. Lucy s’assurerait toujours que Maxine soit en sécurité et qu’on s’occupe d’elle, mais elle ne pouvait pas le faire sereinement dans ces conditions. 

***

Lundi matin, tôt, Aristote se tenait devant la fenêtre de son immense bureau, qui lui offrait une vue panoramique sur Londres. Dès qu’il s’était retrouvé à la tête de Levakis Entreprises, à l’âge de vingt-sept ans, il en avait déplacé le centre ici, dans sa ville d’adoption. 

Pour des raisons stratégiques – effectivement, l’entreprise s’y était développée –, mais c’était surtout un geste très ferme à l’égard de sa famille, pour leur signifier que désormais, il était le seul maître à bord. Et il ne jouerait pas la comédie de la famille heureuse et soudée lorsqu’il serait à Athènes. Même s’il avait laissé ouvert le bureau historique de la capitale grecque, avec son demi-frère à sa tête, ils savaient tous que c’était purement symbolique. Aristote dirigeait et contrôlait Levakis Entreprises. 

Son regard se perdit au-delà des immeubles de la City. Il se demandait encore comment il avait réussi à se contrôler pendant tout le week-end, à ne pas retourner dans ce tout petit appartement, en enfoncer la porte et prendre Lucy avant qu’elle n’ait le temps de rejouer son numéro de vierge effarouchée. Il avait toujours en tête la séduisante douceur de ses courbes féminines contre lui quand il l’avait prise dans ses bras. Elle avait été bien plus voluptueuse que tous ses fantasmes. 

Les poings dans ses poches, la mâchoire serrée, Aristote luttait contre le désir. Son assistante le soumettait à une frustration particulièrement déplaisante… et stratégique ? 

Car elle le désirait, il en était persuadé. Et il ne comprenait pas d’où venait sa réticence. Aucune femme ne lui résistait. Il voyait, il désirait, il prenait. C’était simple, et ça avait toujours été comme ça. Il eut une impression désagréable quand il repensa au sentiment qui l’avait dominé dans le salon de Lucy. Quand il lui avait arraché une réaction à force d’insistance, il s’était senti cruel. Quand elle avait finalement capitulé, cette conquête, même brève, avait été la plus douce de toutes ses victoires. D’habitude, la cruauté était réservée aux affaires, et n’avait jamais sa place dans ses relations avec les femmes. Qu’une émotion aussi basse apparaisse dans sa vie personnelle l’inquiétait. 

Soudain, il entendit du bruit et tout son corps se tendit dans un long frisson. 

Il désirait Lucy Proctor, et elle en paierait le prix en s’abandonnant à lui, entièrement et sans réserve, jusqu’à ce qu’ils soient rassasiés. Il se fit cette promesse à l’instant précis où il l’entendit frapper à sa porte. Il attendit un moment avant de se retourner, contrôlant l’expression de son visage, puis l’autorisa à entrer d’une voix calme et forte. 

Lucy inspira profondément. Dès qu’elle entendit cet « entrez » si autocratique, son cœur se mit à battre la chamade. Elle espéra que son maquillage cacherait les cernes qu’elle avait sous les yeux. Elle avait à peine fermé l’œil du week-end. 

Se cuirassant comme jamais auparavant, elle ouvrit la porte et entra. Aristote se tenait devant la fenêtre, mains dans les poches, rayonnant de virilité. Lucy sentit sa gorge s’assécher. En une fraction de seconde, son esprit se vida et son corps s’emplit d’une douce chaleur. Heureusement, sa main tenait toujours fermement l’enveloppe. Elle serait rapidement hors de danger, et hors d’atteinte. 

Le regard d’Aristote la rendait plus nerveuse encore. Elle s’arrêta à quelques centimètres du bureau. 

– Monsieur… Je veux dire : Aristote… Je… 

– Je croyais vous avoir dit que vous n’aviez plus besoin de porter des lunettes. 

– Je me sens mieux avec. Le fait est que… 

– Eh bien, ce n’est pas mon cas ! Vous travaillez pour moi, et je ne veux plus les voir. Et vous pouvez aussi arrêter de vous attacher les cheveux de la sorte. 

Lucy retint sa respiration. Elle se sentit pâlir sous ses ordres humiliants. Qu’était-elle pour lui ? Un objet ? Une poupée que l’on décore à son goût ? 

– Y a-t–il autre chose sur quoi vous souhaiteriez faire des commentaires, tant que vous y êtes ? demanda-t–elle, sachant qu’elle n’avait rien à perdre. 

Aristote s’appuya à la baie vitrée et croisa négligemment les bras. 

– Avez-vous jeté cette jupe ? 

Lucy serra les poings. Elle sentait l’enveloppe entre ses doigts, mais ne se rappelait plus pourquoi elle s’y agrippait ainsi. Elle était jugée et critiquée par un homme, qui ressemblait à tous ceux qui étaient passés dans la vie de sa mère. 

– Cela ne vous regarde pas. Vous pouvez être sûr que vous ne me verrez jamais plus la porter, parce que je suis ici pour… 

– C’est dommage. 

– Pardon ? 

– Je disais, c’est dommage. Vous seriez surprise d’apprendre la quantité d’énergie mentale que cette jupe m’a fait dépenser. Je crois que j’ai peut-être été trop rapide dans mon jugement. 

Lucy se remit à trembler intérieurement. C’est comme si elle était retournée en zone de combats, au milieu du danger.  

– Mais…, s’entendit-elle dire faiblement. C’était juste une jupe qui avait rétréci au lavage. Je n’avais pas eu le temps d’en acheter une autre, et vous avez pensé qu’elle était suffisamment inappropriée à ma fonction pour me le faire savoir. 

– C’était une erreur. 

Il la parcourut du regard, et ce fut pour Lucy comme s’il la touchait. Elle portait un tailleur, mais elle se sentit tout à coup dénudée par la caresse de ses yeux. 

Quand Aristote les releva et rencontra son regard, elle enregistra la lueur menaçante qui dansait dans ses pupilles. Il fallait qu’elle se préserve… 

L’enveloppe ! 

Elle la tendit, la main un peu tremblante. 

– C’est… c’est ma lettre de démission. 

Aristote serra les poings, le souffle coupé par une stupeur qu’il s’efforça de ne pas laisser paraître. Un besoin impérieux d’empêcher cette femme de partir le saisit. Il était hors de question qu’elle sorte d’ici. 

– Impossible. 

– Si. 

– Non. 

– Si, monsieur Levakis, c’est ma lettre de démission. Je ne suis pas disponible pour… les services hors du travail, et votre attitude l’autre nuit n’était pas acceptable. 

Les yeux de Lucy étaient devenus gris foncés, et ils étincelaient. Elle avait relevé le menton dans une attitude de défi. Etonnamment, il ne l’avait pas remarqué avant mais cette jeune femme rayonnait de passion et d’intensité. Loin de s’inscrire indistinctement à l’arrière-plan, comme il avait cru en l’embauchant que cela se produirait, elle s’était progressivement imposée dans son paysage quotidien. Il voyait maintenant l’attrait subliminal qu’elle avait exercé sur lui, attrait qui l’avait amené au point de non-retour – il fallait que cette femme lui appartienne, bientôt. 

Il s’assit sur le bord du bureau, les bras toujours croisés. Quand il vit le regard de Lucy descendre un instant le long de son torse, et même un peu plus bas, un demi-sourire se dessina sur ses lèvres, qu’il s’obligea à contrôler, même quand il vit le rouge monter aux joues de son assistante. Comment avait-il pu penser qu’elle était terne et sans personnalité ? Il ignora l’enveloppe. 

Lucy refusa de reculer, ce qui aurait montré qu’elle était intimidée, et pourtant elle aurait voulu s’enfuir en courant. Sa respiration irrégulière lui donnait envie de déboutonner le haut de son chemisier. 

– Dites-moi, quel moment particulier de l’autre nuit considérez-vous comme inacceptable ? Quand je vous ai raccompagnée chez vous ? Quand j’ai accepté le café que vous m’aviez fait ? 

– Vous savez très bien de quoi je veux parler. 

– Ah ! Vous voulez dire quand j’ai prouvé combien notre attirance était mutuelle ? 
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Le rouge qui lui était monté aux joues brûlait Lucy comme une gifle. Mais à son grand désarroi, la mortification s’accompagnait d’un frisson qui lui courait de la nuque aux orteils. Aristote Levakis était en train de provoquer une réaction nucléaire en elle, menaçant tout ce grâce à quoi elle s’était protégée pendant des années. 

Elle laissa retomber sa main et leva les yeux au ciel, comme si ce qu’il disait ne l’affectait pas. 

– Vous voulez dire quand vous m’avez brutalisée ? Ce n’était pas de l’attirance mutuelle. 

Un éclair passa dans les yeux d’Aristote. Elle venait sans doute de dire la pire chose possible, car cela pouvait être compris comme la menace à peine voilée d’un procès pour harcèlement sexuel. Ce n’était pas son intention, et d’ailleurs elle comprit immédiatement qu’il s’en moquait comme d’une guigne. Il n’était pas homme à céder au chantage – et Lucy savait au fond d’elle-même qu’Aristote Levakis n’était pas un homme violent avec les femmes. Directif peut-être, dominateur sans doute mais pas plus. 

Il se redressa de toute sa hauteur, rayonnant de puissance et de charisme. 

– Brutalisée ? répéta-t–il doucement, dangereusement. 

Lucy déglutit avec difficulté ; elle parvint cependant à acquiescer d’un signe de tête, mâchoires serrées. 

Il s’approcha d’elle si près qu’elle dut lever la tête pour le regarder. Il avait le visage impassible et les yeux étincelants. Elle commença à avoir peur, non pas pour son intégrité physique ou son avenir professionnel, mais peur de l’intensité du tourbillon dans lequel cette relation menaçait de l’entraîner. 

Il se mit à marcher autour d’elle. 

– Quand j’ai mis ma main sur votre taille, vous ne m’avez pas arrêté ni repoussé, nota-t–il, une fois derrière elle. 

– Je… 

Elle s’arrêta, déstabilisée par le souvenir de ses mains posées sur son corps. 

– Puis, quand je vous ai embrassée, vous ne vous êtes pas écartée. Je sais quand une femme apprécie qu’on l’embrasse, croyez-moi. 

– Je… Je… n’ai pas aimé ça. 

– Menteuse, lui chuchota-t–il dans l’oreille, la faisant sursauter. 

Il se déplaça sur le côté, comme s’il traquait une proie ; et cette proie, c’était elle… Elle résista à l’envie de fermer les yeux et se demanda pourquoi elle ne fuyait pas tant qu’il était encore temps. Mais elle avait peur de tomber si elle bougeait. 

– Vous n’avez pas aimé… quand ma langue a touché la vôtre ? Est-ce que je vous ai déjà dit combien je trouve charmantes vos petites dents du bonheur ? Tout ce dont j’ai envie, c’est de vous caresser de nouveau, jusqu’à ce que vous soyez sans force dans mes bras. Tout ce qui me resterait alors à faire, ce serait de vous emmener jusqu’au canapé là-bas… 

Le pouls de Lucy s’était emballé, et elle savait que sa volonté était en train de flancher. Elle voyait du coin de l’œil le canapé, presque comme une Terre promise. D’un bond souple, Aristote fut de nouveau devant elle. Il avait beau être très grand, il se déplaçait aussi silencieusement et gracieusement qu’une panthère. 

Elle ferma les yeux, dans un geste enfantin pour lui échapper, mais se rendit compte rapidement que c’était inutile… 

– Je vous allongerais, je retirerais vos lunettes, et je libérerais vos cheveux… Et puis je commencerais à défaire vos boutons, un par un, mais je ne résisterais sans doute pas à l’envie de vous embrasser encore, de vous inciter à me mordre, pour que vous sachiez le goût que j’ai. 

– Arrêtez… S’il vous plaît… 

– Mais vous n’auriez pas envie que je m’arrête, Lucy ! Votre chemisier ouvert offrirait vos seins magnifiques à mon regard… Est-ce que vous n’avez pas envie que je vous caresse ? Que je vous embrasse ? Je lécherais délicatement vos mamelons, qui durciraient dans ma bouche ; puis je les caresserais plus violemment, presque jusqu’à vous faire mal. Ensuite, je couvrirais votre corps du mien, pour que vous sentiez à quel point je suis embrasé. Je remonterais l’une de vos jambes, et je laisserais ma main glisser sur la soie de votre bas, jusqu’à la chair exquise de votre cuisse. Vous gémiriez doucement, désirant que ma main aille plus haut, jusqu’à cet endroit secret entre vos jambes. Ensuite, vous n’auriez plus qu’une seule envie : que s’immiscent mes doigts sous la dentelle de votre culotte. Vous me supplieriez de l’écarter pour que je puisse sentir… 

– Arrêtez ! 

Elle ouvrit les yeux et se rendit compte à ce moment-là qu’il ne la touchait même pas. Elle respirait par saccades, les seins tendus à l’extrême, exactement comme il les avait décrits. Entre ses jambes brûlait le feu de son désir, et c’était cette sensation qui l’avait finalement sortie de cette transe horrible et délicieuse. 

Elle se sentait désorientée, la tête lui tournait, comme si elle avait été sur ce canapé avec lui. Elle serra les poings et se rendit compte qu’elle ne tenait plus l’enveloppe, et qu’Aristote la déchirait. 

– Attendez ! Que faites-vous ? 

Contrairement à elle, il était calme, à des années-lumière de l’homme qui venait de lui murmurer à l’oreille combien il la désirait. 

– Je mets cette lettre de démission là où elle doit être, à la poubelle, dit-il en joignant le geste à la parole. 

Puis il s’assit derrière son bureau. 

– Monsieur Levakis… 

– Nous en avons déjà parlé, la coupa-t–il sèchement. Je vous ai dit de m’appeler Aristote. Je ne veux plus avoir à vous le redire. 

– Je démissionne. Vous ne pouvez rien faire ou dire pour m’en empêcher. Je ne peux pas accepter de subir… de subir ce que vous venez de m’infliger par exemple ! 

– Lucy, je n’ai même pas eu à vous frôler pour que vous vous embrasiez, déclara-t–il en se plongeant dans un dossier. Alors imaginez le moment où je vous toucherai réellement. Pourquoi vous refuseriez-vous cela ? 

« Pour des millions de raisons ! » songea-t–elle en rassemblant ce qu’il lui restait de dignité. 

– Il est clair que votre arrogance obscurcit votre capacité à assimiler l’information. Peut-être sera-t–elle plus claire quand je serai partie. Je vous enverrai un autre exemplaire de ma démission. Au revoir, monsieur Levakis. 

– Si vous passez cette porte, Lucy Proctor, vous entendrez parler de mes avocats dans l’heure qui suivra. 

Elle était presque à la porte. Elle se retourna lentement et croisa son regard vert, qui la transperça. 

– Que dites-vous ? 

– Eh bien, pour commencer, d’après votre contrat, vous êtes obligée de me prévenir quatre semaines à l’avance en cas de démission. Et si vous partez avant que la fusion soit terminée, vous passerez devant les tribunaux. C’est très simple. Nous partons pour Athènes dans une semaine. Vous en savez beaucoup trop, et vous avez eu accès à toutes les discussions secrètes. En outre, si vous me laissiez maintenant, je me retrouverais sans assistante pour l’une des manœuvres financières les plus importantes de l’histoire de la Grèce. C’est quelque chose que je ne peux me permettre, même si je dois pour cela vous menacer d’un procès. Je n’hésiterai pas à faire usage de tout mon pouvoir. Je n’ai pas besoin de vous dire que votre carrière serait définitivement ruinée. Vous seriez dans une situation financière désespérée pendant des années. 

Elle le savait. Depuis le début. Elle avait eu la prévoyance de lire les annexes en petits caractères que comportaient ses deux contrats. A l’époque, elle s’était sentie en sécurité de savoir que Levakis ne pouvait pas faire marche arrière et se débarrasser d’elle d’un claquement de doigts. C’était ce qui lui avait donné suffisamment de confiance pour mettre sa mère dans un institut, et faire un emprunt pour cela. 

Si elle quittait Aristote Levakis, tout s’effondrerait. Elle ne pourrait plus payer les soins de sa mère et se retrouverait à la case départ. 

– Vous feriez ça ?… 

– Sans aucun doute. Cette fusion et cette entreprise sont tout pour moi. 

« Et moi, que suis-je ? se demanda-t–elle. Juste un jouet agréable quand les autres vous ennuient ? » 

– Lucy, je n’ai pas envie d’être cruel, et je n’ai vraiment pas envie de vous faire un procès. Je veux la fusion, oui, et je ferai tout ce qu’il faut pour la protéger. Mais je vous désire également, et je ferai aussi tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous soyez mienne. 

Elle avait misé sur la probabilité qu’Aristote, n’ayant pas de temps à perdre ni l’habitude d’être contredit, abandonnerait face à une résistance obstinée ; cette certitude s’effondrait. Elle avait perdu son pari… 

– Vous avez été très clair, il m’est impossible de partir. 

Elle aurait dû se rendre compte qu’elle n’avait pas assez d’atouts pour bluffer, mais elle voulait tellement s’éloigner de lui qu’elle avait fini par se persuader de tenter le coup. 

– Je resterai donc le temps de la fusion, puis je vous donnerai ma démission. 

Il ne lui resterait plus alors qu’à s’inquiéter pour son avenir, et pour sa mère. 

Il la regarda un long moment. Il tendit la main et lui saisit le menton. Ce contact la paralysa. 

– Dites ce que vous voulez, Lucy, si cela peut vous faire vous sentir mieux ; mais sachez ceci : nous allons être amants. C’est inévitable. Il y a quelque chose de particulièrement puissant entre nous, et je n’ai pas l’intention de vous laisser partir. 

Elle battit des cils. Il lui tenait toujours le menton. Une chose était certaine : si, par malchance ou faiblesse, elle cédait jamais à cet homme, il ne faisait aucun doute que loin d’avoir le luxe de lui donner sa démission, c’est lui qui la congédierait, et si vite qu’elle n’aurait même pas le temps de le voir venir. 

Elle n’avait pas le choix : il lui faudrait résister jusqu’au dernier souffle au charme puissant d’Aristote Levakis. Pourtant, pourquoi est-ce que cela lui semblait soudain si difficile, elle qui pourtant se savait incurablement frigide ? 

***

Assise en face d’Aristote dans le jet privé qui les emmenait à Athènes, Lucy rêvassait, le visage contre le hublot. Depuis le jour où Aristote lui avait déclaré de façon si implacable qu’elle serait à lui, il s’était immergé dans les préparatifs de la fusion. A tel point qu’elle aurait pu croire avoir rêvé cette scène surréaliste. Ils arrivaient au bureau très tôt tous les matins, et en repartaient très tard. Elle n’avait jamais été aussi fatiguée, et pourtant jamais aussi satisfaite. Malgré la tension sous-jacente, elle n’avait jamais travaillé si rapidement et efficacement, et on ne lui avait jamais confié autant de responsabilités. Collaborer avec Aristote était enivrant. 

Cette semaine s’était écoulée à la vitesse de la lumière. A peine rentrée, elle attrapait un peu de nourriture, s’écroulait dans son lit et se relevait quelques heures plus tard. Le week-end s’était passé en visite de dernière minute au bureau, valise à faire, visite à sa mère, avant que le chauffeur d’Aristote ne vienne la chercher le dimanche après-midi. 

– Lucy. 

Elle tourna vivement la tête. Etant donné l’impatience dans la voix de son patron, il devait l’avoir appelée plusieurs fois. Il la regardait fixement. L’espace entre eux était minuscule, meublé par une petite table. La jambe d’Aristote effleura la sienne. Elle se figea sous l’intensité des ondes de félicité qui l’assaillirent. 

– Excusez-moi. Je pensais à autre chose. 

– A quelque chose de plus intéressant que moi ? plaisanta- t–il. 

– Comment serait-ce possible ? répondit-elle du tac au tac, sur le même ton. 

A ce moment-là, le steward arriva pour servir le déjeuner. Lucy commença à débarrasser la table des documents qui l’encombraient et sa main effleura celle d’Aristote. Elle tressaillit, mais essaya de masquer sa réaction malgré son visage qui s’empourprait. La trêve pour motifs professionnels semblait bel et bien rompue. La tension était de nouveau là… 

– Souhaitez-vous prendre un peu de vin ? demanda Aristote, tandis qu’une appétissante salade grecque était déposée devant elle. 

– De l’eau, s’il vous plaît. 

Lucy en avala une grande gorgée, en espérant qu’elle éteindrait les braises qui menaçaient de l’embraser. 

Ils mangèrent dans un silence amical. C’était l’une des choses qui la rendaient perplexe dans leur relation : à certains moments, elle pouvait presque s’imaginer qu’ils étaient amis. Elle avait repéré qu’il n’éprouvait en général pas le besoin de remplir les silences de bavardages inutiles. Elle non plus, et cela la surprenait qu’ils aient ce trait de caractère en commun. S’il n’y avait pas eu cette menace sensuelle en toile de fond, force lui aurait été de reconnaître qu’elle appréciait de travailler pour Aristote, et admirait son éthique professionnelle. 

Elle terminait la salade quand il se renversa dans son siège, sa jambe effleurant de nouveau la sienne. Son regard soudain acéré l’embarrassa. 

– Vous n’approuvez pas vraiment mon style de vie, n’est-ce pas, Lucy ? 

Elle écarquilla les yeux, surprise. Elle prit le temps de réfléchir en reposant ses couverts et en s’essuyant la bouche. 

– Je… Je n’ai pas d’avis. Je suis votre assistante, je n’ai pas d’opinion personnelle à avoir. 

– J’ai repéré ces petits regards que vous me jetez, et qui semblent pourtant me juger. Et quand je vous ai demandé d’envoyer un cadeau à Augustine Archer, vous n’avez pas apprécié. 

– Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas à vous juger. 

– Et pourtant, vous le faites. 

Lucy s’empourpra. Oui, elle le faisait. Parce qu’il ressemblait aux hommes qui avaient courtisé sa mère. 

– En effet, concéda-t–elle pour mettre fin à cette conversation. Je pense que ce n’était pas très professionnel de votre part de me demander d’envoyer un cadeau de rupture à votre maîtresse. Cela ne me concerne pas, et j’ai eu l’impression que vous franchissiez une limite. 

Elle n’ajouta pas que cela l’avait également mise en colère et déçue. Elle ne pouvait raisonnablement pas aller aussi loin avec son employeur, et cela l’aurait rendue vulnérable d’avouer sa déception. 

– Vous avez raison. Je ne vous le demanderai plus. Pour être honnête, Lucy, je l’ai fait pour vous faire réagir… 

– Pourquoi ? 

– Parce que j’avais senti quelque chose en vous, sous la surface lisse que vous vous appliquez à offrir au monde. Et je me suis soudain rendu compte que vous étiez à l’origine chez moi d’une frustration incroyable. Je vous ai rendue responsable de m’avoir obligé à quitter une maîtresse agréable, et j’ai en quelque sorte voulu vous punir pour cela. 

– Ecoutez, Aristote, je vous l’ai déjà dit : ce genre de chose ne m’intéresse pas. Vraiment. Si je vous ai donné l’impression du contraire, j’en suis vraiment désolée. 

– Vous m’en donnez l’impression chaque fois que vous me regardez. Là, maintenant par exemple. Vous ne pouvez pas nier que vous êtes pleinement consciente de l’endroit où est ma jambe, si proche de la vôtre sous la table… 

– Arrêtez ! Ne me reparlez pas de cette façon ! 

– Vous voyez ? lui lança-t–il, avec un regard triomphant. Vous me désirez, Lucy. Je le sens d’ici. Mais ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas le genre de patron lubrique et sans scrupule capable de vous contraindre et de vous mettre dans une position inconfortable autant que compromettante. Vous viendrez à moi. C’est juste une question de temps. Nous allons voir jusqu’à quand vous allez résister. 

L’arrogance d’Aristote était tout bonnement incroyable ! Et pourtant, Lucy devait bien se rendre à l’évidence : il faisait réagir tout son corps, et violemment. Comment pouvait-il le savoir ? Leurs désirs étaient-ils réellement sur la même longueur d’onde ? Ou plus simplement, Aristote était-il habitué à lire dans les réactions, attitudes et postures féminines ? Il fallait qu’elle s’éloigne. 

Elle se leva en vacillant légèrement. Comme elle passait devant lui, il attrapa son poignet et le porta à ses lèvres. En sentant le bout de sa langue sur sa peau, elle laissa échapper un cri étranglé. Elle retira sa main et se dirigea vers les toilettes, poursuivie par son rire moqueur. Il attendait son heure. 

Elle s’enferma en tremblant et se regarda dans le petit miroir, s’obligeant à respirer posément. Comment ne pas s’avouer qu’elle désirait cet homme ?… Ce n’était pas simplement son charisme, encore moins bien sûr sa position sociale ou sa fortune, c’était lui, et l’effet qu’il avait sur elle. Elle le désirait comme jamais aucun homme avant lui, et c’était bien pire que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. 

Comment avait-elle pu laisser cela advenir, alors qu’elle s’était entourée de protections contre la passion et avait dessiné les plans de sa vie sentimentale : une histoire basique, qu’elle pourrait maîtriser ? Elle souhaitait un mari gentil et respectueux, avec lequel elle partagerait des bonheurs simples et quotidiens, et voilà que son corps l’attirait irrésistiblement vers son patron, un play-boy fortuné et coureur de jupons ! 

Lucy se prit la tête à deux mains. La détermination la gagnait de nouveau. Elle était forte, elle tiendrait bon ! 

Elle se refit un chignon serré, puis mit ses lunettes. Elle ne les avait pas portées de toute la semaine, mais avait maintenant besoin de faire passer un message clair à Aristote. Lucy Proctor n’était pas libre. Pas disponible. Elle ne le serait jamais. Si elle se le répétait suffisamment, peut-être qu’elle arriverait un jour à y croire. 

Aristote reposa sa tasse de café, perdu dans ses pensées. Jamais son corps ne lui avait envoyé de signaux aussi forts à propos d’une femme. Il voulait Lucy Proctor, plus que quiconque avant, il en brûlait de la tête aux pieds. La semaine qui venait de s’écouler avait été une pure torture. Ils avaient travaillé si près l’un de l’autre qu’il lui avait fallu chaque jour rassembler toute sa force et toute sa volonté pour ne pas écarter ses papiers et la prendre sur son bureau. 

L’attitude de Lucy l’avait aidé à modérer ses ardeurs. N’importe quelle autre femme en effet, sachant qu’Aristote la désirait, se serait offerte avec joie pour qu’il profite de ses charmes. Mais pas Lucy. Elle avait évité son regard, elle l’avait évité lui de toutes les façons possibles. Tous les soirs, elle s’était échappée et tous les matins à son arrivée, il l’avait trouvée travaillant avec acharnement et efficacité ; habillée de vêtements classiques et sages. 

Cela l’avait à la fois irrité et intrigué. Il avait pressenti qu’elle s’était barricadée derrière son attitude distante et ses tenues discrètes ; parce qu’elle n’avait pas été loin de craquer. Cela n’avait fait qu’accélérer les battements de son cœur et les pulsions de son corps, mais il était trop fier pour avoir insisté. 

Il se saisit avec résignation d’un de ses dossiers en souffrance. Il tiqua en s’en rendant compte : il n’avait pas pour habitude de se résigner. Jusque-là, il avait utilisé le travail pour broyer son désir. Il ne voulait pas qu’elle voie les vagues de frustration qui s’emparaient de lui en sa présence. 

Quand elle revint s’asseoir en face de lui, et que son parfum sensuel, tellement en contradiction avec la sévérité de son apparence, parvint à ses narines, il faillit gémir. 

Il leva les yeux sur elle une seconde. Elle avait refait son chignon et remis ses lunettes. Le message était clair. Il sentit l’adrénaline monter dans ses veines. Ah, elle voulait jouer à ce petit jeu avec lui… 

Il attrapa son ordinateur et rédigea un courriel avec des instructions détaillées à l’attention de son assistante à Athènes ; tout devait être prêt pour leur arrivée. Cela fait, il se renversa dans son fauteuil, un sourire aux lèvres. Il se sentait plus vivant qu’il ne l’avait été depuis des mois, des années peut-être. 

Une fois de plus, il reléguait la fusion au second plan ; cela fit encore tinter faiblement une sonnette d’alarme au fond de son cerveau. 



5. 

Quelques heures plus tard, assise sur son lit, Lucy s’émerveillait de l’élégance et du faste qui l’entouraient. Elle n’avait jamais vu un tel luxe de toute sa vie. 

Aristote avait été accueilli comme un dieu par le directeur de l’hôtel en personne, qui l’avait conduit jusqu’à la suite royale. Elle-même disposait d’une suite, plus petite et mitoyenne de celle de son patron. Mais elle n’avait aucune intention d’utiliser la porte de communication qu’on lui avait montrée. Lui et elle étaient déjà bien trop proches à son goût. 

Un peu nerveuse soudain à cette pensée, elle se leva et regarda par la fenêtre. Elle distinguait l’Acropole au loin, ce qui la remplissait de joie. Même si elle avait beaucoup voyagé pendant son enfance, elle ne se lassait jamais de voir la beauté du monde et les traces du génie humain. 

Plus ils avaient approché Athènes, plus Aristote avait semblé tendu. Et au moment où ils avaient traversé l’aéroport, il était devenu presque radioactif. Lucy avait compris que cette extrême tension n’était pas liée à leur situation, mais à sa famille. Visiblement, ils ne s’entendaient pas du tout. 

Elle vérifia l’heure. Ils devaient rencontrer Hector Parnassus, directeur de Parnassus Corporation, et son équipe une heure plus tard. Il fallait encore qu’elle se douche et qu’elle se change, mais ses bagages n’étaient toujours pas arrivés. Elle appela la réception, et ce qu’on lui répondit l’ébahit. 

– Pardon ? Vous dites que mes vêtements sont ici ? Mais j’attends toujours ma valise. 

– Je crois que si vous vérifiez votre penderie, mademoiselle Proctor, vous verrez que tout est en place. La commode est également pleine. 

Elle remercia d’une voix faible et reposa le combiné. L’argent d’Aristote Levakis pouvait faire beaucoup de choses, mais certainement pas monter sa valise, la défaire et ranger tous ses vêtements sans qu’elle s’en rende compte… Sceptique, elle ouvrit la porte de la penderie. 

Elle ne put retenir un cri de stupéfaction : le meuble était plein de tous les vêtements dont une femme pouvait rêver. Des robes, des tailleurs, des pantalons, des jupes, des foulards, et toutes sortes de chaussures. Des tenues pour la journée, pour le soir. 

Elle recula, abasourdie, et alla ouvrir les tiroirs de la commode. Elle en sortit des T-shirts, des shorts, des sous-vêtements… Elle avait devant elle l’équivalent de milliers d’euros de vêtements, et aucun ne lui appartenait. Un T-shirt échancré lui tomba des mains ; elle frissonna à la pensée de ce qu’il pourrait révéler de son anatomie. Soudain, elle comprit. 

Aristote… 

Sans réfléchir, galvanisée par la colère, elle ouvrit brusquement la porte de communication entre leurs suites. Il y en avait également une de son côté à lui mais à sa grande surprise, elle était déjà ouverte. 

Aristote apparut à ce moment-là, une simple serviette autour des reins. Lucy n’en crut pas ses yeux : il avait un torse musclé magnifiquement bronzé, et de très longues jambes elles aussi finement musclées. Ses cheveux mouillés étaient coiffés en arrière, ce qui lui donnait un air plus vulnérable qu’à l’habitude. 

– Je…, commença-t–elle, en se rendant compte qu’elle avait du mal à respirer. 

Il la regarda d’un air ironique, puis baissa le regard vers sa montre. 

– Un peu plus long que je ne pensais, mais ce n’est pas trop mal. 

Il fallut quelques secondes à Lucy pour comprendre le sens de ses paroles. Il avait tout planifié. Il avait tout organisé, et s’attendait à ce qu’elle réagisse exactement comme elle venait de le faire… 

Une fureur dévastatrice s’empara d’elle. 

– Où est ma valise, s’il vous plaît ? 

Aristote croisa les bras, faisant saillir ses impressionnants biceps. Dieu, qu’il était beau… 

– Votre valise est en sécurité. J’ai pris la liberté d’en faire retirer les éléments dont vous aurez besoin, comme vos affaires de toilette. Je ne pouvais pas savoir quels produits vous aimiez utiliser. 

– Et pourtant vous pouviez savoir quel genre de vêtements j’aimerais et quelle serait ma taille ? 

– Je crois que vous trouverez en effet que tout… vous va. 

Elle le maudit en silence. Il ne serait pas étonnant qu’il ait tout fait acheter une taille trop petite ; et si c’était le cas… 

– D’après ce que j’ai vu, vous avez des goûts très sûrs en matière de lingerie. Vous trouverez donc la vôtre là-bas, dans ce sac. 

Il désigna d’un geste un sac posé sur une table basse, d’où sortait la bretelle d’un soutien-gorge. Savoir qu’Aristote avait touché à ses sous-vêtements et se rappeler qu’il l’avait vue se changer aviva sa fureur. Mais à cet instant-là, elle se promit de ne pas réagir comme il l’espérait, de ne pas lui donner cette satisfaction. 

– Je serai dans le hall dans quarante-cinq minutes, déclara-t–elle d’une voix glaciale. 

– J’attends cela avec impatience, Lucy… 

Elle dut faire un énorme effort pour ne pas claquer les deux portes ; quelques minutes plus tard, sous une douche brûlante, elle laissa échapper toute une série de jurons. 

***

Ponctuelle, Lucy faisait les cent pas dans le hall en tirant sur sa robe dans l’espoir de la rallonger. Elle lui arrivait aux genoux mais Lucy la trouvait définitivement trop courte. Elle détestait qu’elle lui allât comme un gant. Elle n’avait jamais porté des chaussures avec des talons si hauts, mais elle n’avait pas trouvé parmi les nombreuses paires à sa disposition de taille de talon intermédiaire ; et pas question pour cette réunion de porter des chaussures plates. En fait, elle détestait se sentir… plus que féminine. Le mot exact, qui la faisait grimacer quand elle y pensait, était « sexy ». Oui, elle se sentait désagréablement sexy… 

A l’abri derrière une immense plante verte, Aristote observa Lucy pendant un long moment. Il vibrait d’une curieuse envie de la protéger, surpris de voir à quel point elle refusait d’assumer son sex-appeal alors qu’elle rayonnait d’une telle volupté féminine. Elle avait choisi l’une des robes les moins échancrées de sa penderie, mais Aristote n’en avait pas moins le sang en fusion. 

Cette robe mettait en valeur ses courbes. Quand elle se tourna sur le côté, il retint son souffle. Ses seins étaient si beaux, si pleins, qu’il remarqua que plus d’un homme y jetait un coup d’œil. 

Cela poussa Aristote à bouger et il se demanda, en regardant ses jambes incroyablement longues et minces, s’il ne devenait pas, pour la première fois de sa vie, possessif… 

Lucy se retourna brusquement. Elle avait remarqué qu’un homme avait failli trébucher en la regardant, et elle en était mortifiée. Il pensait certainement qu’elle était une call-girl. C’était ridicule : elle allait exiger d’Aristote qu’on lui rende ses affaires ! 

Soudain, il fut devant elle et toutes ses récriminations s’envolèrent. Son costume mettait en valeur ses yeux vert foncé. Mais n’étaient-ils pas vert clair d’habitude ? Comme Lucy se posait cette question, Aristote agit avec une telle rapidité qu’avant d’y avoir répondu, il lui avait arraché ses lunettes et défait le chignon. 

– Hé ! cria-t–elle. 

Trop tard, il avait déjà très calmement cassé ses lunettes en deux. 

Il lui prit le bras et la conduisit vers les immenses portes à tambour, donnant au passage ses lunettes au portier. Elles avaient été sa dernière défense, et il venait de les arracher. 

Elle remarqua l’air doux de début de soirée qui caressait sa peau mais n’eut pas le temps d’en profiter : ils montèrent dans une limousine stationnée devant l’entrée de l’hôtel. Quand ils furent installés à l’arrière, Aristote ordonna au chauffeur de remonter la vitre intérieure. Lucy frémit : l’espace était devenu trop intime. 

– Assez, grommela-t–il. 

Avant qu’elle ne comprenne le sens de son interjection, Aristote la serrait contre lui et l’embrassait fiévreusement, comme si sa vie en dépendait, un bras derrière son dos, une main dans ses cheveux. 

Le désir l’embrasa d’un coup. 

Elle avait les seins contre sa poitrine, elle sentait son cœur battre irrégulièrement, ce qui fit battre le sien plus vite encore. 

Elle libéra ses mains et entoura le cou d’Aristote. Il gémit, sans que sa bouche s’écarte une seconde de la sienne. Il l’emmenait dans un monde mystérieux, brillant de sensations si délicieuses que quand Lucy sentit Aristote l’allonger sur le siège, elle poussa un profond soupir en guise d’approbation. 

Le monde extérieur avait disparu. 

Il n’existait plus désormais que cet homme, dont le corps recouvrait le sien. Elle caressa sous sa veste les larges épaules puissantes. 

Il abandonna sa bouche pour tisser un chemin de baisers brûlants le long de sa gorge, la faisant onduler de plaisir. 

Comme s’il lisait dans ses pensées, sa main encercla sa cheville et commencer à remonter le long de sa jambe. 

Elle avait du mal à garder les yeux ouverts et à respirer ; elle se noyait dans un océan vert sombre. Elle ne reconnaissait pas l’homme qui était au-dessus d’elle : l’expression de son visage était différente, presque animale. Mais il lui semblait qu’il ressentait la même chose qu’elle, qu’ils étaient tous deux à l’unisson. Lentement, très lentement, la main d’Aristote remonta avec une précision implacable jusqu’à l’endroit où son bas s’arrêtait. D’une seconde à l’autre, ses doigts toucheraient sa peau nue. Elle arrêta de respirer. 

– S’il te plaît… 

Etait-ce sa voix ? Etait-ce elle qui gémissait ainsi de désir ? 

– S’il te plaît… Ari… 

Dans un grondement étouffé, il baissa la tête et l’embrassa de nouveau. Leurs langues s’unirent fiévreusement au moment où sa main prit possession de la chair de ses cuisses. Elle se cambra, agrippant ses épaules. Elle sentait la pulsation de son érection contre sa jambe et exulta en entendant son grognement torturé. 

Puis ses doigts atteignirent le but de leur voyage, et caressèrent doucement son mont de Vénus à travers la frêle barrière de soie. Elle inspira, les yeux écarquillés. Il écarta sa culotte et glissa son index et son majeur dans ses plis humides ; ils commencèrent à bouger, caressant délicatement son point sensible. Le sang monta à la tête de Lucy, noyant tout dans la clameur d’un plaisir qui venait à elle comme le mirage d’une oasis en plein désert. 

Et puis soudain, elle entendit vaguement un petit bruit et tout cessa aussi vite que cela avait commencé. Aristote avait retiré sa main et s’écartait déjà, les traits tendus. Lucy frissonna en prenant conscience de la situation : elle était allongée sur le siège arrière d’une limousine, les jambes écartées, et son patron venait juste de… 

Seigneur ! 

Elle se rendit également compte qu’Aristote avait compris bien avant elle qu’ils s’étaient arrêtés, étant parvenus à destination : la demeure personnelle d’Hector Parnassus. Le petit bruit se répéta et Lucy comprit que c’était le chauffeur qui frappait à la vitre. 

Submergée par la honte, dégoûtée par sa conduite, elle s’assit et redescendit sa robe, tremblante. 

Une grande main brune se posa sur la sienne. 

– Ça va ? 

La question, posée d’une voix rauque, la surprit. C’était comme s’il se souciait vraiment d’elle. Mais Lucy ne le regarda pas et fit juste un signe de tête, cachée derrière un rideau de cheveux. Pour une fois, elle était contente de ne pas avoir de chignon. 

Elle essaya de comprendre ce qui venait de se passer, pourquoi elle avait immédiatement cédé à son désir quand il l’avait prise dans ses bras. Pourquoi n’avait-elle pas résisté, n’avait-elle eu aucune hésitation ? Etait-ce simplement parce que après des semaines pendant lesquelles le désir était lentement monté, le moindre contact l’avait embrasée, la rendant incapable de se défendre ? 

Quand Aristote sortit de la voiture, Lucy se rendit compte que toute trace de faiblesse avait disparu en elle. Elle était vraiment la fille de sa mère… 

La portière s’ouvrit brusquement de son côté et Lucy fut obligée de prendre la main qui lui était offerte, en masquant le frisson que ce contact lui donnait. Le monde entier avait changé, ainsi que la place qu’elle y occupait. 

Le chauffeur les avait déposés au pied d’un grand escalier, qui montait vers le perron d’une sorte de palais magnifique et imposant. Mais au lieu de monter les marches, Aristote laissa la limousine repartir et Lucy perçut qu’il se tournait vers elle. Elle ferma brièvement les yeux, priant en silence pour qu’il détourne les siens et ne lui parle pas. Mais depuis quand ses prières étaient-elles exaucées ? Elle rouvrit les yeux et serra les dents. 

Debout à côté de Lucy, Aristote perdait pied. Il n’arrivait toujours pas à croire à ce qui s’était passé dans la voiture. Il n’avait jamais été enflammé d’un tel désir, au point de vouloir faire l’amour à une femme sans plus attendre ni se soucier du lieu, de l’heure ou de la bienséance. 

Lucy ne l’avait pas regardé depuis qu’elle était sortie de la voiture ; il ne pouvait pas l’en blâmer. Qu’avait-il dit ? Qu’il ne serait pas un boss lubrique ? Et en quelques secondes, dans un espace clos… Mais elle avait réagi si violemment, s’était montrée si passionnée… Son corps se raidit de nouveau. Lucy avait dévoilé la femme qui se cachait derrière la façade austère et sévère. 

Difficile de croire que c’était la même qui avait pâli une heure plus tôt en voyant la bretelle d’un soutien-gorge dépasser d’un sac. 

– Lucy ? 

Il lui prit le bras et essaya de faire fi de la douceur de sa peau, de son envie de la caresser. 

– Lucy, regardez-moi, insista-t–il. 

– Oui ? répondit-elle, réussissant même à sourire. 

– Je n’avais aucunement l’intention de vous embrasser comme ça. Je suis désolé. Cela n’aurait pas dû arriver. 

– Non, effectivement. 

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, reprit-il, le regard brillant. Cela n’aurait pas dû arriver de cette façon. 

– Cela n’aurait pas dû arriver du tout. 

– Est-ce que vous êtes en train de me dire que vous n’avez pas aimé ça ? Ou que je vous brutalisais encore ? Comment m’avez-vous appelé ? Ari ? 

– Arrêtez, murmura Lucy, écarlate. Vous savez très bien que je… Que j’ai… Que vous ne m’avez pas brutalisée. Mais cela n’aurait pas dû arriver, et cela ne se reproduira pas. 

Aristote se pencha vers elle. La chaleur et le parfum de son corps l’enveloppèrent en une exquise bouffée, effaçant le souvenir de ce qui s’était passé et la faisant le désirer de nouveau. 

– Cela se reproduira, Lucy, mais pas à l’arrière d’une voiture. Dans un endroit bien plus confortable, où nous ne serons pas gênés par nos vêtements, ni rien d’autre. 

Au moment où Lucy allait répondre, un homme descendit les marches à leur rencontre. Le visage d’Aristote se métamorphosa et il redevint instantanément un businessman. 

***

Après les discussions et réunions d’affaires, un buffet avait été dressé dans un grand salon et les épouses des dirigeants de Parnassus Corporation les avaient rejoints. Tout le monde bavardait agréablement après une dure journée de travail. 

A un moment, Hector Parnassus s’approcha de Lucy et la prit à part. Elle appréciait cet homme franc et amical, avec lequel elle avait eu l’occasion de discuter depuis Londres pendant qu’ils préparaient la fusion. Il l’entraîna sur la terrasse devant le salon. La nuit était tombée mais le ciel était clair. 

– C’est un plaisir de vous avoir enfin rencontrée, Lucy. Non seulement vous êtes extrêmement compétente, mais vous êtes une magnifique jeune femme. 

Lucy rougit et ne répondit pas immédiatement. 

– Vous avez une très belle maison, monsieur Parnassus. Et moi, je n’exagère pas… 

– Il doit avoir pleinement confiance en vous. Cette fusion est vraiment très importante. Même sa propre famille n’est pas au courant. 

– Je sais, avoua-t–elle en fronçant légèrement les sourcils. 

Elle ne connaissait pas les raisons qu’Aristote avait de cacher cette manœuvre économique à sa famille, mais Lucy savait qu’ils étaient à Athènes parce que Parnassus l’avait expressément demandé. 

– Il me fait penser à moi quand j’avais son âge. Il me rappelle également mon propre fils. Parti en exil, lui aussi ; et décidé à réussir, quel qu’en soit le prix. Et tout ça pour quoi ? Je suis désolé… Vous n’avez certainement pas envie d’entendre un vieil homme radoter. Nous devrions entrer. 

– Mais pas du tout… Je… Je ne connais pas Ar… M. Levakis si bien que cela. 

– Vous voyez tout cela ? demanda-t–il en embrassant d’un geste son domaine. Il m’a fallu des années pour le construire. Ma famille a quitté ce pays dans la honte ; tout ce que j’ai toujours voulu, c’est revenir dans la gloire et venger l’honneur des miens. 

– Mais… c’est ce que vous faites avec cette fusion, non ? 

– Ack. D’une certaine façon. Ce n’est pas comme cela que je l’avais imaginé, même si j’obtiens ce que je veux pour mes enfants. Qu’ils le veuillent ou non, ils pourront de nouveau faire partie de la société athénienne. Mais la gloire ultime reviendra à cet homme là-bas, et il le mérite. 

Ils regardèrent tous deux Aristote. Lucy frissonna. Il lui rappelait un loup solitaire. Plus grand que tout le monde, supérieurement confiant, séduisant, et pourtant… seul. Elle ne l’avait jamais vu sous ce jour auparavant ; et elle n’aimait pas les sentiments tendres que cela provoquait en elle. 

A ce moment-là, l’épouse d’Hector Parnassus vint le chercher. Lucy se retourna pour regarder la vue de nouveau. 

Elle sursauta lorsqu’un vêtement fut posé sur ses épaules. 

– Nous devrions y aller, murmura Aristote. Demain sera une journée chargée. 

Sa veste était chaude et l’enveloppa de son parfum. Elle ne dit pas un mot, tendue à l’idée de partager de nouveau la limousine avec lui, et la tête pleine de questions. 

Mais une fois installé à l’arrière, Aristote se tint éloigné d’elle. Il ne semblait pas vouloir la toucher. 

– Est-ce que vous avez une maison de famille ici ? demanda Lucy. 

– Oui, acquiesça-t–il, tendu, sans la regarder. Mon père avait une maison, mais je préfère aller à l’hôtel. 

– Pourquoi ne voulez-vous pas que votre famille soit au courant de la fusion ? 

– Pourquoi posez-vous cette question ? 

Il la fixait avec tant d’intensité qu’elle sursauta presque. 

– Je me… demandais simplement. 

– Aucun d’eux ne doit savoir, c’est tout. Les raisons me regardent. Pour ma famille, je suis ici pour contrôler le travail qui se fait à Athènes. 

– Je sais tout cela et bien sûr, je ne leur dirai rien. J’ai parfaitement conscience des termes de mon contrat. 

Lucy tourna la tête, étonnée de sentir l’émotion la saisir et les larmes lui monter aux yeux. Pourquoi donc ? 

Une main large et chaude enserra la sienne, et son cœur fit un bond. Elle se tourna mais elle ne distinguait pas les traits d’Aristote dans la pénombre. 

– Ecoutez, c’est compliqué, d’accord ? Ce sont des problèmes de famille. 

– Très bien. J’ai suffisamment chaud maintenant, merci, lui dit-elle en lui rendant sa veste. 

Aristote la posa sur ses genoux. Lucy avait tourné la tête vers l’extérieur. La limite patron-assistante était de nouveau clairement marquée. Pourtant, il la déshabillait mentalement. Jamais une femme ne l’avait à ce point frustré. La profondeur de son désir ne laissait pas de l’étonner, et il se maudit d’avoir perdu le contrôle sur le trajet de l’aller. 

Quand ils arrivèrent à l’hôtel, Lucy s’échappa comme une biche affolée. Il la laissa partir, lui souhaitant une bonne nuit, et alla au bar commander un whisky. Ces trois semaines athéniennes allaient être longues… 

***

Ce matin-là, Lucy avait rencontré Helen, la belle-mère d’Aristote, et Anatolios, son demi-frère. Helen était grande, maigre, froide et dédaigneuse. Aristote et Anatolios ne se ressemblaient pas du tout. Ce dernier était blond, petit, et semblait haïr son demi-frère de lui rappeler, par sa simple autorité naturelle, que c’était lui le chef. Elle ne pouvait pas blâmer Aristote de vouloir garder ses distances. 

Aristote et elle vivaient une double vie professionnelle, dans les locaux de Levakis Entreprises la plupart du temps, et le reste, conduisant des réunions secrètes avec Parnassus Corporation. Celles-ci étaient compliquées et techniques, et Lucy devait faire appel à toutes ses connaissances en matière de droit et usait beaucoup d’énergie et de concentration. 

– … aller au bal de charité ce soir. 

– Pardon ? fit Lucy, en se rendant compte qu’Aristote lui parlait. 

Ils étaient assis l’un à côté de l’autre et elle se tourna vers lui. Elle constata que ses yeux brillaient. Toute cette semaine, elle avait été tendue, se plongeant dans le travail pour essayer d’échapper à cette force qui la poussait vers lui. Elle savait qu’Aristote se retenait lui aussi ; il n’avait rien laissé paraître de ce qui s’était passé, ni fait aucune allusion. Pourtant, ils ne pouvaient ni l’un ni l’autre ignorer le lien invisible qui les unissait. 

– Excusez-moi, que disiez-vous ? 

Aristote la regarda et réprima un geste tendre en sa direction. Ses yeux gris, comme un océan sous la tempête, s’ombraient de cils longs et noirs. Comment avait-il pu ne pas la toucher de toute la semaine ? Il lui avait fallu faire un effort surhumain, mais il avait décidé de se prouver à lui-même qu’elle n’avait aucun pouvoir sur lui. Cet exercice avait été un échec : il avait régulièrement pensé à autre chose qu’à ses affaires… 

Et la garde-robe qu’il lui avait fournie ne l’avait pas aidé. Il savait qu’elle choisissait délibérément les vêtements qui la mettaient le moins en valeur, mais cela lui donnait d’autant plus envie de les retirer. 

Lors de la réunion de la matinée, quand il avait vu les yeux de son demi-frère plonger dans le décolleté de Lucy, il avait eu envie de lui casser la figure. Jamais aucune femme ne l’avait rendu violent auparavant, et il fallait bien admettre que c’était dû à sa frustration. 

Il se racla la gorge tout en se promettant qu’il la posséderait avant vingt-quatre heures. Il ne pouvait pas en supporter davantage. 

– Le bal de charité ce soir. Tout le monde sera là, y compris Hector Parnassus. Inutile de dire que ce sera une pure coïncidence que nous soyons là nous aussi… 

– Pourquoi est-ce si important que personne ne sache ? demanda-t–elle abruptement. 

– Parce que la fusion de nos deux entreprises ne va pas faire que des heureux. Les seules entreprises que cela n’affectera pas trop sont les plus importantes, celles qui pourront résister à la pression du gros concurrent que nous allons devenir. 

– Mais… Et votre famille ? 

– Ma belle-mère et mon frère y seraient tout à fait opposés. C’est pour cela qu’il faut faire attention. Et ils seront au bal ce soir. Helen considérerait que ce serait une offense faite à mon père et à notre nom ; Anatolios y verrait un prétexte pour me faire tomber et récupérer le pouvoir. Mais il ne m’inquiète pas trop : ce soir, il sera trop occupé à se droguer et à courir après les femmes. 

Lucy hocha silencieusement la tête. Elle garda le reste de ses questions pour elle. 



6. 

Contemplant la nuit athénienne par la baie vitrée, Lucy se sentait détendue. Le dîner avait été somptueux. Elle avait été placée à côté de Kallie, la femme du célèbre armateur Alexandros Kouros ; elle s’était montrée charmante et toutes deux avaient vite bavardé comme de vieilles amies. Aristote était assis à une table non loin, et elle avait senti son regard peser sur elle de temps en temps. Quand le mari de Kallie était venu la chercher, ils avaient semblé si amoureux que Lucy en avait eu mal. Cette réaction l’avait surprise. Auparavant, elle n’avait jamais été jalouse des couples heureux… 

Elle chercha Aristote du regard et le vit de l’autre côté de la pièce, la tête penchée vers une blonde sublime à qui il se mit à sourire. Il ne lui avait jamais souri comme ça. Si, lui rappela une petite voix. Une nuit, devant ton appartement. 

Elle sentit son sang se glacer immédiatement et se précipita aux toilettes. 

Après s’être reprise, elle s’aspergea le visage d’eau froide. Quand elle se releva, elle sursauta en découvrant que la femme qui se remettait du rouge à lèvres à côté d’elle n’était autre qu’Helen Levakis. 

– Lizzie, c’est ça ? 

– Lucy, répondit-elle en secouant la tête. 

– Désolée. Ari semble avoir une nouvelle assistante chaque fois qu’il revient à la maison. 

– Ce n’est pas grave. 

– Vous couchez avec lui, n’est-ce pas ? J’ai noté votre regard quand vous avez remarqué qu’il était avec une autre femme. 

Lucy essaya de ne pas montrer le choc qu’elle venait de subir ; cette femme lui avait poignardé le cœur. 

– Excusez-moi, mais je ne pense pas que ce soit vraiment votre… 

– Vous avez raison, l’interrompit-elle d’une voix tranchante. Je voulais seulement vous faire une faveur. Il se peut qu’Ari couche avec une femme comme vous, mais jamais il ne vous épousera. La raison pour laquelle il est revenu en Grèce est évidente : il cherche une épouse convenable. Un homme comme lui doit avoir un héritier. Surtout quand il a décidé d’empêcher son demi-frère d’avoir ce qui lui revenait. 

Estomaquée, Lucy n’eut pas la présence d’esprit de répliquer. Les yeux écarquillés, elle vit la grande femme maigre lui décocher un dernier regard venimeux avant de sortir. Elle se retourna vers le miroir, et se rendit compte qu’elle avait blêmi à faire peur. 

Elle soupira et se força à se regarder. Elle avait choisi l’une des robes qui la dissimulaient le plus mais malgré cette précaution, elle mourait d’envie de la tirer vers le haut et vers le bas pour l’allonger. 

Le gris foncé du tissu donnait l’impression qu’elle avait des yeux immenses, et le rouge qu’elle avait aux joues ne devait rien au maquillage mais tout à l’embarras que chacun ait pu voir qu’elle était amoureuse de son patron. Cela renforça sa conviction que durant les deux semaines suivantes, elle se perdrait encore plus dans le travail, et garderait Aristote encore plus à distance. Compte tenu de ses rapports étroits avec sa nouvelle amie blonde, cela ne devrait pas être trop difficile… Peut-être s’était-il déjà lassé de courir après sa secrétaire trop bégueule et bien en chair ? 

Fragilisée, vulnérable, elle quitta les toilettes et se dirigea vers le hall pour prendre son manteau et rentrer à l’hôtel. Elle laisserait simplement un mot pour… 

Une main dure la fit soudain se retourner si vite qu’elle perdit l’équilibre et se retrouva plaquée contre le corps d’Aristote, le souffle coupé. 

– Où étiez-vous ? 

Elle s’écarta de lui. 

– Je rentre l’hôtel. Je suis fatiguée. 

– Eh bien, pas moi, et nous n’avons pas fini ici. 

– Apparemment, vous n’avez pas besoin de moi. 

Sur le point de la contredire, il se ravisa au dernier moment. Elle avait raison, il n’avait pas besoin de son assistante. Mais il avait besoin d’elle à ses côtés, de Lucy Proctor. Ce n’était pas pour le travail, mais alors pour quoi était-ce ? S’était-il habitué à sa présence calme ? Lui avait-elle manqué lors du dîner ? 

– Très bien, alors je vais vous raccompagner à l’hôtel. 

– Non ! Je veux dire… restez ! Je ne veux pas vous obliger à partir… 

« Et à quitter cette blonde dont vous appréciez visiblement tellement la compagnie », ajouta-t–elle mentalement. 

Mais directif comme à son habitude, il lui avait déjà saisi le bras et la conduisait vers l’extérieur où, comme par magie, sa limousine s’avança aussitôt. 

– Vraiment, vous devriez rester, insista Lucy. 

– Vous croyez ? 

– Visiblement, vous avez des choses importantes à dire à certaines personnes… 

La nuance ironique de la remarque n’échappa pas à Aristote, qui grimaça. Il venait effectivement d’échapper aux griffes de la magnifique Pia Kyriapoulos, une divorcée très riche qui avait été très claire sur certaines possibilités nocturnes et très explicite quant à leur contenu… Auparavant, il aurait certainement répondu favorablement à ses avances puisqu’elle lui proposait ce qu’il aimait : du sexe sans attache. Mais aujourd’hui… La seule femme qu’il désirait était désormais assise à quelques centimètres de lui, et il n’avait pas envie de faire l’amour à qui que ce soit d’autre. 

– Vous vous trompez, Lucy, lui dit-il d’une voix douce. Je n’ai rien d’important à dire à personne, et je suis trop heureux de vous raccompagner. 

Elle ravala une réponse et regarda par la fenêtre, envahie par la honte au souvenir de la dernière fois qu’il avait insisté pour la raccompagner chez elle. 

Ils arrivèrent rapidement devant l’hôtel. Lucy se hâta de sortir de la voiture avant qu’Aristote n’ouvre la portière pour elle mais il la rattrapa facilement et lui prit le bras, la conduisant vers les ascenseurs. 

Une fois à l’intérieur, se tenant résolument à distance, elle regarda ostensiblement le plafond. 

– Vous rappelez-vous la première fois que nous nous sommes rencontrés dans un ascenseur ? demanda Aristote d’un ton léger qui la fit frémir. 

Elle posa les yeux sur lui et se rendit compte que c’était une erreur ; trop tard… 

– La première fois que nous… ? 

– Nous sommes croisés dans un ascenseur, affirma-t–il tranquillement. Bien avant que vous ne travailliez pour moi. C’est bizarre, mais le jour où vous êtes entrée dans mon bureau pour votre entretien, je me le suis rappelé parfaitement. 

Lucy aurait voulu se blottir contre quelque chose de doux, se reposer sur une épaule amie mais la seule épaule aux environs était celle d’Aristote. Elle devait tenir le choc, il le fallait ! 

– Non, commença-t–elle d’une voix rauque. C’est-à-dire… si. Je me rappelle que vous avez pris l’ascenseur du personnel, mais c’est tout. 

Elle n’était pas fière de ce demi-mensonge mais elle devait se préserver. Elle se souvenait parfaitement de la dureté de son corps contre le sien ce matin-là, et ces images en rappelaient d’autres, plus récentes, à l’arrière d’une limousine dans les rues d’Athènes… 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Lucy, chancelante, faillit tomber. Ses jambes tremblaient. Aristote marchait à côté d’elle, calme et détendu. Comme elle ne réussissait pas à ouvrir sa porte, il lui prit la carte des mains et elle le regarda se jouer facilement de la serrure, comme s’il avait décidé de mettre le doigt sur sa nervosité. 

– Qui eût dit que vous étiez une telle menteuse, Lucy Proctor ? demanda-t–il d’une voix douce quand elle fut entrée. 

– Que voulez-vous dire ? Et que faites-vous ici ? ajouta-t–elle en constatant qu’il était entré dans sa chambre et avait refermé la porte derrière lui. 

– Je vais prouver que vous êtes une menteuse… 

Et il la saisit, l’attirant inexorablement à lui. 

– C’est beaucoup mieux, grommela-t–il quand elle trébucha et lui tomba dans les bras. Maintenant, cela peut se dérouler exactement comme je l’avais prévu. 

Lucy ne put retenir un gémissement suppliant quand il pencha la tête et s’empara de sa bouche. C’était comme s’il lui insufflait la vie, une nouvelle vie. Ses sens sortirent de leur torpeur, son cœur se mit à battre plus vite, sans compter les réactions beaucoup plus intimes et troublantes… 

La langue d’Aristote cherchait la sienne, l’aspirait, tandis qu’un feu d’artifice explosait dans sa tête. Il lui mordilla la lèvre inférieure, jouant avec l’intervalle entre ses incisives. 

– Mords-moi, souffla-t–il d’une voix rauque en la débarrassant de son manteau. 

Elle fut saisie d’un incroyable sentiment d’exaltation. Timidement, elle obéit et mordit sa lèvre inférieure, en goûta la texture, et la caressa ensuite de sa langue pour atténuer l’effet de la morsure. 

Il gronda de plaisir, puis elle comprit qu’il cherchait la fermeture de sa robe. Elle chut tout à coup à ses pieds et il prit dans sa main un sein couvert de dentelle. Alanguie de désir, Lucy exhala un gémissement. 

Aristote fit glisser l’une de ses mains, qu’il posa sur ses fesses, la plaquant contre lui. Elle prit alors conscience de la puissance de son érection et resserra automatiquement les jambes. 

Il caressait son sein, en massant l’extrémité du bout du pouce. La tension monta en elle, et elle eut envie de crier. Il se pencha enfin vers son globe de chair et elle sentit sa bouche chaude à travers la dentelle. Elle renversa la tête en arrière. 

Il posa son autre main sur ses fesses et elle se cambra davantage, frottant ses hanches contre lui. Elle cherchait instinctivement un chemin, une voie qu’elle n’avait jamais trouvée avant et qu’elle savait toute proche, à portée de main – et Aristote pourrait bien être son guide… 

Elle rouvrit les yeux pour se gorger de son image mais ce fut celle de leurs deux corps imbriqués qu’elle perçut dans le miroir, tellement explicite que Lucy s’en trouva immédiatement choquée. Elle ressemblait tellement à ce qu’elle avait vu, enfant, quand elle était entrée un jour dans la chambre de sa mère sans frapper. 

La réalité lui explosa au visage. En une seconde, elle avait repoussé Aristote et rajusté ses sous-vêtements. Elle tremblait violemment. 

– Sortez. Sortez d’ici, tout de suite ! 

Elle attrapa la robe de chambre de l’hôtel sur son lit et s’en enveloppa, puis elle alla à la fenêtre, le cerveau encore embrumé de délices et tout son corps pulsant de désir insatisfait. 

– S’il vous plaît, sortez ! 

– Non, Lucy, je ne le ferai pas, assena Aristote d’une voix dure. 

– Ecoutez, je suis désolée, je n’aurais jamais dû laisser tout ça arriver. C’est entièrement ma faute. 

– Vous ne l’avez pas laissé arriver, Lucy. Vous le désiriez autant que moi. 

Elle secoua la tête faiblement, et sentit les larmes lui monter aux yeux. 

Aristote s’approcha et s’arrêta à quelques pas d’elle. Il avait le visage comme taillé dans le roc et Lucy se recroquevilla intérieurement. Elle aurait voulu s’excuser encore, mais ne le fit pas. 

Il fronçait les sourcils, comme s’il essayait de comprendre. 

– Lucy, est-ce que quelqu’un vous a fait quelque chose ? Est-ce que quelqu’un vous a blessée ? 

– Non… Il ne m’est rien arrivé. 

– Alors, si ce n’est pas ça… Qu’est-ce que c’est ? 

– C’est juste que… je ne le veux pas. Je ne veux pas être comme ça. 

– Eh bien, c’est dommage, parce que c’est ce qui vous arrive et c’est ce qui m’arrive. Ça s’appelle de l’alchimie, et c’est inévitable. 

– Et si je partais ? 

– Nous en avons déjà discuté. Vous ne partirez pas. 

– Ecoutez, je n’ai pas d’expérience, je… Je ne suis pas comme les femmes que vous recherchez. Je ne sais pas comment… 

– Mais vous le faites déjà, coupa-t–il, sans même essayer. 

– Je veux dire, je ne suis pas vierge… J’ai déjà fait l’amour. 

Elle s’interrompit avant d’avouer qu’elle ne l’avait fait qu’une fois. 

– Mais je n’ai rien ressenti. Alors, je sais que… ça ne me fera rien. 

Il s’approcha et lui souleva le menton. Elle essaya d’éviter son regard, mais c’était impossible. 

– Est-ce que vous essayez vraiment de me dire que vous pensez ne pas aimer faire l’amour ? Lucy, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, vous êtes sensuelle. Même si vous semblez décidée à le nier, et je ne vois pas pourquoi. Est-ce que vous savez pourquoi vous aimez les dessous affriolants ? 

– C’est parce que… 

Elle s’arrêta, se rappelant les heures passées à faire du shopping avec sa mère, qui lui martelait combien il était important d’acheter des sous-vêtements aguichants. 

– Est-ce que vous ne pouvez pas simplement reconnaître qu’ils vous attirent ? Que vous aimez les sentir sur votre peau ? Que cela vous va bien et vous fait paraître… 

– Non ! 

Lucy avait presque crié. Elle recula ; les mots d’Aristote avaient touché juste. 

– Je… J’ai mes raisons pour ne pas vouloir de cela. C’est juste que… j’aimerais que vous les respectiez. 

Aristote livrait la bataille la plus farouche de sa vie de séducteur, face à cette femme blessée, sur la défensive, qui se tenait devant lui tête baissée, comme barricadée dans sa robe de chambre serrée autour de sa taille. Il se sentait tendu de la tête aux pieds, et n’arrivait pas à croire qu’elle les frustrait ainsi tous les deux. 

Mais au-delà du poison de l’inachevé qui lui brûlait le corps et les sens, il perçut que la détresse de Lucy l’avait attendri. Il désirait cette femme avec une passion qu’il n’avait jamais connue auparavant, mais il ne voulait sûrement pas la contraindre. Il s’approcha doucement d’elle, les mains levées en signe d’apaisement, et lui souleva le menton. Elle évita son regard, la mâchoire crispée. L’estomac d’Aristote se noua. Du pouce, il caressa sa joue. Lucy finit par se détendre légèrement, et il en ressentit une sorte de triomphe. 

Son désir de lui faire l’amour était désormais supplanté par son besoin de la rassurer. Il eut envie de la prendre dans ses bras et de lui dire que tout irait bien. Profondément en lui, quelque chose le retint, mais lui érailla la voix. 

– Je m’en vais, mais je veux que vous réfléchissiez à ceci, Lucy. Ce qu’il y a entre nous est plus qu’une simple attirance. C’est… c’est quelque chose de plus fort. Je ne sais pas quels démons vous êtes en train de combattre, et je ne peux pas les combattre pour vous. Il n’y a que vous pour le faire. Je vais laisser la porte de communication ouverte. J’aimerais que vous l’utilisiez, Lucy… Je veux explorer cette douleur avec vous… Je suis sûr qu’à nous deux, nous pourrons en venir à bout mais pour cela, il faut que nous en parlions. Sinon, elle ne fera qu’empirer. C’est à vous de décider. Si vous avez la force de résister à ce magnétisme qui nous rapproche inexorablement l’un de l’autre, alors j’espère que vous aurez de la force pour deux. 

Lucy retint sa respiration et ne put s’empêcher de le regarder dans les yeux. Ce qu’elle y vit la toucha : ce n’était pas l’intensité concupiscente à laquelle elle s’attendait ; elle y avait décelé autre chose, de moins menaçant, de presque apaisant. Elle avait envie d’accepter sa proposition… 

Ils restèrent un long moment immobiles. Les mots qu’avait prononcés Aristote flottaient dans l’air entre eux, et la nervosité de Lucy sembla se concentrer sous la main si chaude et si rassurante posée sur sa mâchoire, qui la faisait disparaître de son lent mouvement. 

Mais Aristote fit un pas en arrière, puis deux, se retourna et sortit. La pièce parut soudain immense et désespérément vide. Endeuillée. Lucy tressaillit quand elle l’entendit ouvrir la porte de communication de son côté. 

Elle s’assit sur le lit. Avait-il raison ? Cela ne ferait-il qu’empirer ? Et qui cherchait-elle à abuser, sinon elle-même ? 

Elle s’était persuadée pendant des années qu’elle ne pouvait pas ressentir de plaisir sexuel, alors qu’en ce moment même, elle se sentait la moins frigide de toutes les femmes. Pour perdre sa virginité, elle avait délibérément choisi quelqu’un par qui elle n’était pas attirée. Comme pour se convaincre qu’elle était différente de sa mère, et qu’elle ne passerait pas le reste de sa vie à désirer qu’on lui fasse l’amour… 

Elle fronça les sourcils. Sa mère était différente de cette image d’Epinal. Elle recherchait l’attention des hommes et leur pouvoir plus que la luxure. A y regarder de plus près, elle avait d’ailleurs toujours été plutôt froide et clinique sur la question du sexe. Elle n’avait jamais perdu de vue le côté pratique. 

Mais quand Lucy pensait à Aristote, cela n’avait rien de froid ni de clinique. 

Lorsqu’elle s’était vue avec lui dans le miroir, son regard n’était pas celui qu’elle avait vu dans les yeux de sa mère le jour où elle l’avait surprise… 

Elle secoua la tête pour chasser cette image si dérangeante, et alla se brosser les dents pour se changer les idées. 

Pourtant, il lui fallait aller au bout de sa découverte, triturer encore cette blessure pour en extirper les tissus gangrenés – et pouvoir un jour cicatriser… Elle avait toujours cru que les liaisons de Maxine n’étaient que des histoires de sexe. Mais c’était plus subtil que cela. Elles touchaient à l’argent, bien sûr, mais surtout à l’estime que sa mère pouvait avoir d’elle-même. Le sexe ne constituait qu’un simple instrument, Lucy s’en rendait compte pour la première fois. 

Sa plus grande peur, quand elle avait grandi, avait été d’être dépendante des hommes, comme sa mère. Mais n’était-elle pas dans une situation tout à fait différente ? Elle travaillait. Elle n’espérait rien d’Aristote, certainement pas de l’argent ni des cadeaux. Il semblait aussi surpris qu’elle par cette attirance fulgurante, et il ne faisait aucun doute que s’il avait eu le choix, il aurait préféré que cela advienne avec quelqu’un de plus élégant et chic. 

Sans doute d’ailleurs que lorsque la passion se serait consumée, les choses reviendraient à la normale ; même s’il était difficile d’imaginer ce que cela voudrait dire… 

Lucy s’était couchée mais savait qu’elle aurait du mal à s’endormir. Pour la première fois de sa vie, toutes ses peurs lui semblaient infondées. Elle était différente. Le sentiment de bien-être dont elle avait perçu les signes avant-coureurs s’intensifia. C’était quelque peu effrayant, car elle n’aurait pas dit d’Aristote qu’il était rassurant… 

Et si elle le faisait ? 

Et si, au lieu de fuir, elle faisait face à ses démons pour les combattre ? Elle se sentait déjà transformée. Elle avait apprécié la garde-robe qui la rendait plus féminine, et même son réflexe de cacher son corps au maximum se faisait moins fort depuis quelques jours. Elle avait senti le regard de certains hommes sur elle et, au lieu de se cacher, elle s’était redressée, confiante. 

Aristote l’avait-il aidée en cela ? Elle avait l’impression de détenir un pouvoir féminin pur, fort, indestructible – même si elle ne savait pas encore très bien s’en servir… 

Elle repensa à l’idée folle qui avait germé en elle. Et si elle le faisait ? Si elle ouvrait cette porte et qu’elle entre ? 

Avant même d’en avoir conscience, elle était debout, la respiration irrégulière, le cœur battant à tout rompre. Aurait-elle le courage de franchir la ligne ? 

Comme une réponse de son corps aux questions de son esprit, elle fut saisie d’un désir intense. Elle le voulait. Elle désirait cet homme et ce qu’il lui avait promis. Aristote avait raison : l’idée de réprimer ce désir était… inconcevable ! 

Les mains tremblantes, elle saisit la poignée, inspira, et la tourna. Elle ferma les yeux tandis que la porte s’ouvrait en silence. Elle imagina Aristote allongé sur des draps de soie noire, les mains derrière la tête, un sourire moqueur aux lèvres, et faillit refermer la porte. Elle résista et ouvrit les yeux. 

Il lui fallut une seconde pour s’habituer à la scène qu’elle avait sous les yeux, aussi chargée d’érotisme que celle qu’elle avait imaginée. Et aucunement inquiétante. Dans le grand miroir du salon, Lucy voyait le reflet d’Aristote, qui dormait paisiblement dans sa chambre, dont il avait laissé la porte ouverte. 

Les draps dans lesquels il reposait étaient blancs, le recouvrant jusqu’à la taille. Elle regarda son torse long, mince, bronzé et délicieusement musclé. Il était simplement le spécimen masculin le plus séduisant qu’elle avait jamais vu, y compris ceux qui posaient dans les magazines people. Aristote était sûrement l’un des plus beaux hommes de la planète. 

Ses cheveux indisciplinés, d’un noir de jais, retombaient sur son front. Il avait l’air plus vulnérable et plus humain. 

La respiration de Lucy devint irrégulière quand ses yeux descendirent sur ses hanches, et jusqu’à l’endroit où le drap était légèrement soulevé. Elle s’empourpra. 

Elle releva brusquement les yeux en entendant un léger bruit de froissement. Le dieu de la perfection s’était réveillé et la regardait de ses yeux vert sombre. Elle se rendit compte que, comme dans un rêve, elle avait pénétré dans la chambre d’Aristote et s’était approchée de lui. Elle se tenait maintenant au pied de son lit, dans la lumière douce et intime que projetait une veilleuse. 

Brusquement retombée sur terre, elle agrippa les pans de sa robe de chambre. 

– Je… 

Aristote était complètement immobile et la regardait avec attention. 

– Vous… ? 

– Je crois que… peut-être que je devrais… 

– Venez ! 

Elle sentit ses jambes se dérober, mais contourna le lit, à quelques centimètres de lui désormais, incapable de détacher son regard du sien. 

– Approchez-vous encore. 

Elle chercha désespérément le moindre signe lui indiquant qu’il n’était pas aussi calme qu’il paraissait. Au moment où elle allait s’enfuir, elle vit la pulsation rapide à la base de son cou. 

Mais c’était comme si l’ancienne Lucy l’appelait depuis la porte, lui ordonnant de rentrer dans sa chambre. Elle se retourna et évalua la distance qui l’en séparait. 

Immédiatement, sa main se retrouva prise dans l’étau d’une main brûlante. 

– Lucy, êtes-vous sûre de savoir ce que vous voulez ? Si vous restez, vous ne pourrez pas reculer. 

A ce moment-là, Lucy ferma mentalement les portes derrière elle. Elle ne retournerait pas en arrière. Elle voulait se libérer du fardeau qu’elle avait trop longtemps porté. 

– Je reste. 

Aristote l’attira à lui, porta son poignet à sa bouche et y déposa un baiser. Elle sursauta. Il relâcha son poignet et s’appuya sur un coude. 

– Alors déshabillez-vous. 

A ces mots, Lucy ressentit une explosion intense de chaleur dans le bas-ventre. Sans le quitter des yeux, les mains tremblantes, elle dénoua la ceinture de sa robe de chambre, qui s’entrouvrit. 

Aristote n’avait pas bougé ; le désir rendait ses yeux si sombres qu’ils en étaient presque noirs. 

Lucy dénuda doucement son épaule, consciente de l’effet qu’elle produisait sur Aristote, en jouant même. Elle était devenue quelqu’un d’autre. 

Elle dégagea son autre épaule, empêchant le vêtement de tomber en le retenant à la taille. Il avait les yeux rivés sur sa poitrine, mise en valeur par le soutien-gorge de fine dentelle. Soudain, Lucy écarta les bras et la robe de chambre tomba à ses pieds. Elle ne portait plus que sa lingerie et ses bas. 

Elle posa le pied sur le chevet, à quelques centimètres du visage d’un Aristote qui semblait au bord de l’apoplexie. Elle commença à retirer l’un de ses bas, en le faisant lentement rouler du haut de sa cuisse jusqu’à ses orteils. Pour la première fois de sa vie, elle assumait complètement sa sensualité et sa féminité. 

Aristote avait l’impression de sentir palpiter chacune de ses terminaisons nerveuses. La seule chose qui l’empêchait de bondir sur Lucy, tandis qu’elle lui faisait son petit numéro d’effeuillage, c’était la certitude que s’il touchait sa peau, il deviendrait fou. Quand il l’avait vue au pied de son lit, comme une apparition, il avait ressenti, en plus du pur plaisir, quelque chose qui ressemblait à de la joie. A présent, il agrippait le drap à deux mains ; jamais il n’avait été autant sur le point de perdre le contrôle. 

Un rideau de cheveux tomba, lui cachant la vue de seins généreux qui menaçaient de s’échapper du soutien-gorge. Instinctivement, Aristote se pencha pour les replacer derrière l’épaule de Lucy. Elle tourna la tête et le fixa en mordant sa lèvre inférieure, ce qui porta son désir à son paroxysme. 

Elle posa son pied nu à terre et répéta l’exercice avec son autre bas. Quand elle eut fini, il sentait la transpiration couler dans son dos à cause de l’effort que lui demandait le fait de rester immobile. 

Lucy se redressa et remarqua, au niveau de la taille d’Aristote, le drap soulevé de façon presque indécente. 

– Votre soutien-gorge, fit-il d’une voix rauque. Retirez-le aussi. 

En obtempérant, Lucy croisa les bras sous sa poitrine, la faisant pigeonner davantage ; elle vit la pomme d’Adam d’Aristote se soulever convulsivement. Elle retint la barrière de dentelle un long moment, puis la laissa tomber, libérant ses seins. Elle se tenait devant lui, seulement vêtue de sa culotte. Elle avait besoin d’être là, avec lui. 

Son regard ardent lui picotait la peau, particulièrement celle des seins, qu’elle sentait se tendre. Elle n’eut pas le temps d’être embarrassée : Aristote lui saisit les mains et l’attira vers lui. Le drap descendit, et l’estomac de Lucy se noua quand elle vit sur ses abdominaux bien dessinés sa virilité déployée, au-dessus d’une toison de poils noirs. 

D’un mouvement souple, il la coucha sur le dos. Il se posta au-dessus d’elle, immense et sombre, caressant de ses phalanges la peau sensible de ses seins. Son cœur battait si vite qu’elle en avait le tournis. Il baissa la tête et commença à l’embrasser. Son torse écrasa sa poitrine. Instinctivement, Lucy lui entoura le cou et se cambra avec volupté vers lui. 

Elle n’aurait jamais imaginé vivre des instants aussi fusionnels. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Au moment où elle désirait qu’il la touche quelque part, il le faisait dans la seconde ; au moment où elle voulait qu’il accentue son baiser, il l’accentuait, mordant ses lèvres, embrassant sa gorge et descendant jusqu’à ses seins. 

Il les caressa de manière experte, attentif à ses réactions, généreux. Lucy haletait de plus en plus ; elle baissa les yeux mais voir les larges mains d’Aristote pincer ses mamelons durcis lui envoya une telle décharge de plaisir dans les veines qu’elle ferma les yeux. Quand elle sentit sa langue et ses dents remplacer ses doigts, elle poussa un long râle qui se termina en cri. 

Les mains dans les cheveux de son amant, Lucy s’embrasait… 

– S’il te plaît… 

Aristote la couva de ses yeux vert sombre. 

– Es-tu prête ? lui murmura-t–il à l’oreille. 

Elle acquiesça d’un hochement de tête. Elle était prête à dire oui à tout ce que cet homme lui proposerait. 

– Laisse-moi vérifier… 

Il bougea légèrement et Lucy aperçut l’érection puissante et imposante dressée contre son ventre. Sa taille lui fit un peu peur, mais déchaîna dans le même temps son désir. Elle croisa le regard d’Aristote et rougit. Sa bouche plongea de nouveau sur ses seins, puis descendit sur son ventre, qu’elle couvrit de baisers et de tendres morsures. Soudain, elle sentit sa langue jouer dans le creux de son aine, à la lisière de sa toison. Elle comprit trop tard où il voulait en venir : il lui avait déjà retiré sa culotte d’un geste adroit et s’était calé entre ses jambes. Lucy essaya de résister à cette caresse trop intime, mais il fut impitoyable, ne la quittant pas des yeux, lui intimant de lui faire confiance. 

Puis il baissa la tête… 

Elle ferma les yeux et mit un poing dans sa bouche pour étouffer un cri quand elle sentit le souffle d’Aristote passer sur sa chair tendre. Puis il joua des lèvres et de la langue, tantôt lentement tantôt rapidement, insistant puis léger, emportant Lucy dans une tornade d’extase. Ses hanches se soulevèrent du lit, tandis que ses dents s’enfonçaient dans son poing. 

Quand elle sentit deux doigts glisser profondément dans son intimité, elle vacilla au bord d’un précipice. Tous ses nerfs se tendirent. Il se retira alors et, avant qu’elle ait eu le temps de se demander pourquoi, elle avait entendu un tiroir se fermer et il était de nouveau au-dessus d’elle, puissant. 

Il frotta doucement son membre durci contre son bouton gonflé de désir, lui arrachant un gémissement profond. Elle perdait presque la raison à force de désirer quelque chose – elle ne savait pas véritablement quoi – qui se trouvait juste hors de portée. 

– Ari… S’il te plaît… Je te veux ! 

A ces mots, au son délicieux de cette voix rauque, Aristote perdit le contrôle. Il la pénétra profondément, sachant instinctivement que cette femme était faite pour lui seul. 

Il s’immobilisa et vit les yeux de Lucy s’agrandir. Elle ne bougeait pas non plus. Puis ses hanches, son corps l’appelèrent et Aristote plongea encore plus profondément en elle. Il se retira lentement et la pénétra de nouveau, tandis qu’elle entourait sa taille d’une jambe et rejetait la tête en arrière, s’agrippant toujours à ses épaules. Il continua quelques instants sur ce rythme alangui et voluptueux. 

Les seins pressés contre le torse d’Aristote, le corps comme en apesanteur, Lucy sentit le début d’un tremblement si immense et si terrifiant qu’elle se tendit, alors même que tout en elle l’incitait à continuer. 

Aristote s’immobilisa et l’embrassa profondément. 

– Laisse-toi aller, Lucy… Tout va bien… Laisse-toi aller… 

Le serrant avec force, elle s’abandonna finalement pour franchir la dernière étape, et fut emportée par une telle jouissance qu’elle eut à peine conscience du long cri qu’Aristote poussa quand il explosa en elle. 



7. 

Aristote boutonna sa chemise, les mains tremblantes. Il avait reçu à l’aube un appel de son assistante de New York et allait traverser l’Atlantique pour s’occuper d’un dossier qu’en temps normal il n’aurait même pas daigné considérer. Il fuyait, en était conscient, et cela le mettait dans une rage folle. Il n’avait pas l’habitude de se dérober. Et pourtant, après la nuit qu’il venait de passer avec Lucy, il sentait qu’il avait besoin de prendre ses distances, et vite. 

Il nouait sa cravate quand il vit dans le miroir Lucy se réveiller. Sa première impulsion fut d’arracher ses vêtements et de la rejoindre au lit pour la prendre. Mais il n’était pas sûr de pouvoir de nouveau faire face à l’intensité de cette expérience. 

Il interrompit son mouvement, surpris par cette pensée. Depuis quand une femme pouvait-elle être trop intense pour lui ? C’était lui qui les laissait alanguies et rassasiées, pas l’inverse. 

Il ferma les yeux, mais les rouvrit aussitôt : l’image qui lui était apparue derrière ses paupières closes était le regard passionné de Lucy au moment où il l’avait pénétrée, au moment où il avait été complètement enveloppé par sa chaleur moite… Une sensation… une sensation qu’il n’aurait jamais imaginé possible. Il se rappelait ses seins contre son torse, pouvait entendre les battements irréguliers de son cœur quand il avait commencé à la pénétrer de plus en plus profondément, ses cris au moment où… 

Aristote laissa échapper un juron entre ses dents. Il fallait absolument qu’il prenne le dessus sur cette intensité. 

Que s’était-il passé, après tout ? Il avait vécu la nuit de sexe la plus intense de sa vie. Cela ne justifiait pas de s’enfuir ainsi. Ce n’était pas comme s’il ressentait quelque chose pour Lucy. Mais alors pourquoi avait-il l’impression que quelque chose en lui avait été profondément touché ?… 

Il enfila nerveusement sa veste. Les émotions lui étaient étrangères. Il les avait bannies de son cœur quand sa mère était morte et qu’Helen Savakis était entrée dans sa vie. Puis il avait achevé de se verrouiller à double tour lors de sa première nuit dans un internat anglais, à l’âge de cinq ans. C’est la dernière fois qu’il avait pleuré. Désormais… Son estomac se noua. Désormais, il ne pleurait que dans son sommeil. Il se le répéta mentalement : les sentiments, ce n’était pas pour lui. 

Peut-être avait-il perçu que Lucy débordait d’émotions, et que c’était pour cela qu’il fuyait. Il se sentit calme de nouveau. Il avait l’explication. Elle n’était pas comme les femmes dont il avait l’habitude ; elle n’avait pas intégré les règles du jeu, ses règles à lui. Et surtout la première d’entre elles : défense de s’attacher. Il le voyait dans son regard ce matin. Elle était un peu nerveuse, se mordant les lèvres… Et alors que cette nuit devait faire disparaître son désir pour elle, à présent rassasié, voilà qu’Aristote était revenu à la case départ et qu’il la désirait intensément de nouveau. 

Il fallait simplement qu’il clarifie la situation et lui dise ce à quoi il ne fallait surtout pas qu’elle s’attende. Et ensuite… Ensuite il serait toujours temps d’aviser ! 

***

Lucy avisa une petite taverne avenante de l’autre côté de la rue et s’installa à une table libre. Elle commanda de l’eau pétillante et s’éventa avec le menu. Elle avait chaud, mais la douleur la mordait au moins autant que le soleil. 

Elle avait tenté sur le chemin qui l’avait menée jusqu’à cette petite place à côté de l’Acropole de se persuader qu’elle s’était remise du départ abrupt et froid d’Aristote. Au moment même où elle se disait qu’elle avait retrouvé son équilibre, elle avait trébuché sur un pavé et perdu… l’équilibre ! Elle s’était moquée d’elle-même, avec une pointe de colère cependant. 

Elle essaya de se concentrer sur ce qui l’entourait en buvant une gorgée d’eau fraîche. Mais le moment intensément douloureux de son réveil le matin précédent lui revint à l’esprit, avec une précision irritante. 

Elle s’était sentie tellement alanguie, comblée, bienheureuse. Elle s’était langoureusement étirée et avait ouvert les yeux. Se rendant compte qu’elle était nue, elle avait vivement tiré le drap sur elle, plongée en une fraction de seconde dans la réalité ; elle avait alors croisé le regard froid d’Aristote qui nouait sa cravate. 

Il l’avait informée qu’il lui fallait aller à New York pour une affaire urgente, mais qu’il n’aurait pas besoin d’elle. Il serait de retour le dimanche suivant. Il s’était comporté comme si rien ne s’était passé entre eux. Elle s’était demandé l’espace d’un instant si elle n’avait pas rêvé leurs ébats – mais dans ce cas, elle ne se serait pas réveillée nue dans le lit de son patron… Jusqu’à son départ, il s’était montré d’une froideur polaire. 

Depuis, les questions se bousculaient dans sa tête. Que signifiait son attitude ? Les choses reprendraient-elles leur cours normal ? Etait-il distant avec toutes les femmes qu’il séduisait ? Elle se rappela la façon dont il avait traité Augustine Archer, et elle fut soudain prise d’un léger vertige. Comment avait-elle pu laisser cela arriver, avec un homme comme lui ? 

La réponse était pourtant simple : elle n’avait pas eu le choix. Il l’avait subjuguée, et sa propre réaction face à cette attirance l’avait emportée comme une lame de fond. Finalement, elle lui était reconnaissante de lui laisser le temps de digérer l’événement. 

Un groupe de jeunes gens passa. Ils la regardèrent avec insistance et l’un d’eux la siffla. Le serveur leur cria quelque chose, puis s’excusa auprès de Lucy. Ce n’était pas grave, l’assura-t–elle en se levant. 

Elle dut bien s’avouer que ce n’était pas désagréable. Elle avait tu sa féminité pendant si longtemps qu’elle n’avait pas eu le temps de s’habituer à ce genre de situation. 

Elle renversa la tête un instant sous le bienfaisant soleil. Elle se sentait légère, comme débarrassée d’un poids, et surtout libre. Elle avait désespérément envie de s’accrocher à cette sensation, mais n’ignorait pas que si Aristote voulait reprendre là où ils en étaient restés, ce sentiment de liberté disparaîtrait immédiatement. Elle allait devoir tout mettre en œuvre pour éviter cela, car elle en souffrirait terriblement – elle savait la cruauté dont il était capable de faire preuve, et elle n’avait pas la carapace d’une Augustine Archer pour encaisser. 

De toute façon, Lucy avait le sentiment mortifiant qu’il en avait déjà assez d’elle ; et, malgré ses toutes fraîches résolutions, elle ne se trouvait pas du tout dans le même cas. 

Elle marchait vers l’hôtel, perdue dans ses pensées, quand elle perçut un mouvement du coin de l’œil. Elle se retourna et vit un homme appuyé contre un mur, dans un vieux jean et un T-shirt défraîchi. Il était beau à ravir et semblait l’observer derrière ses lunettes de soleil. Son pouls s’emballa soudain. Rêvait-elle ? Elle cligna des yeux pour s’assurer que ce n’était pas un mirage mais non, Aristote se tenait bel et bien face à elle, plus sublime que jamais dans cette tenue décontractée qu’elle ne lui avait jamais vue. 

Il s’approcha et s’arrêta devant elle. Le cœur de Lucy faisait des bonds de joie dans sa poitrine. 

– Vous êtes… revenu ?… 

Il sourit et toutes les bonnes intentions de Lucy s’envolèrent. 

– J’ai quitté New York au milieu de la nuit. 

– Mais vous… vous deviez travailler. 

– Il fallait que je revienne ici. 

« Je n’aurais jamais dû partir », faillit-il ajouter. 

– Vraiment ? 

Aristote la prit par le bras et l’emmena à l’écart, contre le mur. Il était trop près, bien trop près. 

– Ari… 

– Redites-le, lui intima-t–il en l’embrassant dans le cou. C’est pour ça que je suis revenu. 

– Ari. 

– Je suis fou de vous, Lucy. 

Elle ouvrit la bouche sans pouvoir rien dire. Ari releva la tête et la regarda. Lucy vit son reflet dans ses yeux et retomba violemment de son petit nuage. Emplie d’une force surhumaine, elle le repoussa. 

– Non ! s’exclama-t–elle. 

Mais il ne bougea quasiment pas. 

– Vous avez raison. Ce n’est pas le lieu. 

Il lui prit la main et voulut l’entraîner en direction de l’hôtel mais Lucy résista. Il ne la lâcha pas mais s’arrêta à son tour, les sourcils froncés, visiblement agacé. 

– Eh bien ? Peut-être ai-je mal interprété vos envies ? Peut-être voulez-vous que je vous fasse l’amour dans la rue ? 

Aristote la toisait du regard, et elle vit l’expression de son visage changer ; commençait-il à comprendre ?… Elle allait lui mettre les points sur les « i » ! 

– Je ne veux pas que vous me fassiez l’amour du tout. 

Il agrippa sa main, et cette fois Lucy se laissa entraîner à contrecœur. 

– Si cela a à voir avec la façon dont je suis parti hier… 

– Bien sûr que non ! lança-t–elle avec un rire bref. Je sais comment vous vous conduisez, je n’ai pas été surprise. Disons que… peut-être effectivement m’attendais-je au moins à un bouquet de fleurs. Après tout, n’est-ce pas le tarif habituel pour vos aventures d’une nuit ? 

Aristote s’arrêta et la dévisagea, blême, les traits tirés. 

– Dans ce cas, accordez-moi plus d’une nuit et vous aurez droit à un très beau bijou. Est-ce que cela vous va, Lucy ? 

Il regarda autour de lui et dut apercevoir ce qu’il cherchait car ses yeux brillèrent tout à coup. Il se dirigea dans cette nouvelle direction, entraînant Lucy. 

– Pourquoi ne pas nous mettre d’accord dès maintenant sur le principe ? De cette façon tout sera clair. Parce que, pour être parfaitement honnête, je ne crois pas que je pourrai me contenter d’une seule nuit. 

– Pardon ? 

Aristote s’immobilisa brusquement devant un étal de fleurs, choisit le plus gros bouquet et le lui présenta avec une révérence moqueuse. 

Lucy le prit uniquement parce qu’il était impossible de faire autrement. Elle sourit au vendeur. Le bouquet était énorme et encombrant. Après avoir rapidement payé, Aristote l’emmena implacablement à travers un labyrinthe de rues, jusqu’à une charmante petite place sur laquelle donnaient des magasins au luxe discret. 

Sans hésiter, il l’entraîna chez un bijoutier dont le nom mondialement connu fit frémir Lucy. Le vigile reconnut visiblement Aristote Levakis et la porte se referma doucement derrière eux. Une vendeuse vint immédiatement à leur rencontre, sourire aux lèvres. 

Aristote attira Lucy à son côté d’une main de fer et la regarda amoureusement. Elle seule pouvait voir l’éclat implacable qui brillait dans son regard. 

– J’aimerais offrir quelque chose à cette merveilleuse jeune femme. Même si vous conviendrez, j’en suis sûr, qu’il n’y a rien ici qui puisse rivaliser avec sa beauté. 

La vendeuse s’éclaircit la voix et toisa Lucy d’un œil méprisant, de son T-shirt informe à ses sandales poussiéreuses. Sous le regard de cette femme, Lucy haït son patron plus qu’elle n’avait jamais haï quiconque dans sa vie. 

Aristote entraînait nerveusement Lucy de vitrine en vitrine, la forçant à regarder les bijoux exposés. Des émotions violentes s’affrontaient en lui. 

Pourquoi son regard ne s’était-il pas illuminé quand ils étaient entrés ici ? Pourquoi avait-il ressenti comme un coup de poing quand il avait cru qu’elle était exactement comme les autres femmes, à réclamer son dû ? Et pourquoi contredisait-elle à présent cette certitude en insistant pour partir ? Il ne comprenait plus. 

– Allons-nous-en, s’il vous plaît. Je ne veux rien ici. 

Il se retourna vers elle, vers la beauté éblouissante de son visage et de ses grands yeux gris. Elle semblait pâle. Aristote ne savait pas comment se tirer de cette situation. Sa voix était plus dure que jamais quand il lui répondit : 

– Nous ne partirons pas tant que vous n’aurez pas choisi quelque chose, Lucy. Aucune femme au monde ne le refuserait, alors ne jouez pas les innocentes avec moi. Ça ne marche pas. 

Lucy se raidit, s’efforçant de masquer son humiliation d’être traitée comme une courtisane vénale et sa tristesse de sentir Aristote si distant et cynique. Elle détourna le regard des bijoux dont elle se moquait éperdument, même si elle prévoyait que, voulant toujours avoir le dernier mot, il ne lâcherait pas le morceau. 

Elle tira sur sa main et, pour la première fois, Aristote la lâcha. S’éloignant, les larmes aux yeux, Lucy parcourut rapidement les vitrines dans l’espoir d’en finir. 

Par miracle, une pièce cachée derrière les scintillements tapageurs des pierres précieuses accrocha son regard brouillé par les pleurs : un collier d’une simplicité stupéfiante, portant un papillon. Sa mère avait l’habitude de lui offrir des cadeaux représentant des papillons, un insecte qu’elle adorait depuis l’enfance. Lucy y vit un signe. 

– J’aimerais ceci, déclara-t–elle d’une voix tremblante. 

– Ça ? demanda la vendeuse sans pouvoir masquer son dépit. 

Lucy comprit que ce devait être le bijou le moins cher du magasin, et que la femme venait de voir s’envoler sa commission. 

– Oui, c’est une jolie pièce, reprit-elle. Peut-être aimeriez-vous quelque chose de plus… subtil ? Par ici, nous avons… 

– Moins de mille dollars ? s’exclama la voix d’Aristote, coupant la vendeuse dans son élan. C’est ridicule ! 

Il se pencha vers Lucy et lui murmura à l’oreille : 

– Je veux plus que deux nuits avec vous, Lucy, et je crois que vous valez bien plus que ça… 

Il choisit un collier complètement différent, avec un énorme saphir entouré de diamants, que la vendeuse se dépêcha d’empaqueter avant qu’il ne change d’avis. 

Une fois hors du magasin, Lucy s’éloigna d’un pas vif. Mais Aristote eut vite fait de la rattraper. Elle ferma les yeux et se mit à pleurer, sans pouvoir s’en empêcher. Elle sentit qu’il s’immobilisait. 

– Lucy ! laissa-t–il échapper d’une voix exaspérée. 

Certes, il avait déjà vu des femmes se mettre à pleurer quand il leur avait offert un bijou, mais plutôt des larmes de joie… 

Il saisit ses bras. Ils semblaient si fragiles dans ses mains. Ses pleurs silencieux et dignes lui serrèrent la gorge et il se maudit intérieurement. Mais comment expliquer sa réaction ? Il venait de dépenser une fortune pour elle et, selon son expérience, rien de tel qu’un bijou de prix pour satisfaire une femme. Une femme ordinaire, sans doute, mais pas Lucy Proctor apparemment. Il ne se serait jamais attendu à une réaction comme celle-ci. Elle était livide. 

Voyant qu’elle tenait toujours le bouquet de fleurs à la main, il l’attrapa et le donna à une femme qui passait. Lucy continuait à pleurer. Il était habitué à des crises de nerfs mais là, c’était différent. 

– Lucy… 

Au son de sa voix, elle sembla revenir à la vie et leva une main pour essuyer ses larmes. Elle se tourna vers lui, et la profondeur de son regard lui donna immédiatement envie de la prendre dans ses bras. Mais il comprit instinctivement que ce ne serait pas une bonne idée, qu’elle le rejetterait. 

– Je n’ai jamais été aussi humiliée de ma vie, murmura-t–elle d’une voix digne qui lui fendit le cœur. 

Il se passa la main dans les cheveux. Il aurait voulu revenir au moment où il l’avait vue dans la rue, où il l’avait prise par le bras et l’avait embrassée, et tout recommencer. Mais quand elle l’avait repoussé puis cinglé avec ses remarques sur les cadeaux qu’il offrait à ses ex, il avait perdu la tête. Comme inconsciemment il ne supportait pas qu’elle soit différente des autres à ses yeux, il l’avait traitée comme les autres. Quelle erreur !… 

Lucy fit le mouvement de se remettre en marche, mais il lui saisit de nouveau le bras. 

– Ecoutez… Ces femmes, à Londres, ces dernières semaines, ces fleurs… Ce n’étaient pas des aventures d’une nuit. Pas des aventures du tout. Seulement des efforts désespérés pour sauver les apparences. Vous m’obsédiez déjà et je n’avais envie d’aucune rencontre, d’aucune femme. Mais j’ai eu peur qu’un changement dans mes habitudes de vie n’attire l’attention sur moi et n’évente le secret de la fusion. Je suis désolé de vous avoir quittée si brusquement l’autre matin. Je suis désolé pour les fleurs, et de vous avoir entraînée dans ce magasin pour choisir un bijou dont vous ne vouliez pas. 

Il s’interrompit, dérouté par ses propres paroles. Il ne s’était jamais justifié auprès d’une femme, et ne comprenait pas pourquoi il se sentait obligé de révéler sa supercherie. Lucy avait décidément une influence surprenante sur lui… 

Elle le fixa longuement, désemparée. Elle ne voulait pas qu’il s’excuse. Comment se battre contre lui s’il devenait gentil ? Sa colère s’était évanouie, remplacée par de l’incompréhension. Comment avait-il pu se montrer aussi tortueux, simplement pour masquer le fait qu’il n’avait pas couché avec ces femmes ? 

– Vous avez été assez inconséquent, tout de même. Voire un peu puéril. Dépenser tout cet argent simplement pour sauver la face… 

Aristote encaissa, le visage dur. 

– Que voulez-vous que je fasse avec ça ? demanda-t–il en lui tendant le sac contenant son luxueux cadeau. 

– Je ne sais pas… Ce serait bien de le donner à quelqu’un qui l’apprécierait vraiment… 

Lucy regarda autour d’elle. Devant la vitrine du bijoutier, un jeune couple visiblement amoureux contemplait les bagues de fiançailles. Au bout de quelques secondes, le jeune homme s’éloigna, une expression douloureuse sur le visage tandis que sa compagne le rejoignait, visiblement déçue. 

Lucy constata qu’Aristote n’avait rien perdu de la scène. Il serra les dents et traversa la petite place jusqu’au jeune couple. Il donna le paquet-cadeau au jeune homme, revint vers Lucy et lui prit la main. 

– Satisfaite maintenant ? 

– Quelle… quelle était sa valeur ? 

Quand il le lui dit, elle devint livide et se mordit la lèvre. 

– Eh bien, ainsi, ils pourront acheter une jolie bague de fiançailles… Ou même cinq ! 

Elle venait de découvrir une nouvelle facette d’Aristote. Du coup, en l’entraînant sur ce terrain, peut-être se jetait-elle dans la gueule du loup ; un loup qui avait de fort grandes dents… Elle tressaillit, effrayée à cette idée. 

Sur le chemin de l’hôtel, la tension entre eux ne fit que croître, mais une tension qui les rapprochait inexorablement. Quand ils arrivèrent sur le seuil de la chambre de Lucy, cette vibration s’était intensifiée, presque palpable. 

– Attends … qu’est-ce que… qu’est-ce qui se passe ? demanda Lucy. 

– Il se passe que nous sommes deux adultes consentants, qui explorons une attirance forte et mutuelle ; et nous allons faire l’amour pour la deuxième fois. 

Aristote la poussa à l’intérieur et retira son T-shirt le plus naturellement du monde. 

Lucy ne savait comment réagir ni à quoi se raccrocher. 

– Mais… et notre travail ensemble ?… Comment allons-nous faire ? 

Il l’attira à lui et la serra dans ses bras. 

– Voilà comment nous allons faire…, murmura-t–il en l’embrassant. 

Ensuite, les choses se précipitèrent. Ils retirèrent leurs vêtements à la hâte, et Lucy se laissa tomber sur le lit, en sous-vêtements. 

Elle admira Ari, magnifique et bronzé, et se rendit compte à ce moment-là que depuis le jour où elle l’avait bousculé dans l’ascenseur, c’était cette image qui avait été cachée au plus profond de ses fantasmes. 

Etait-ce pour cela que, dès le début, elle n’avait pas pu lui résister ? Cette révélation lui fit battre le cœur plus vite. 

Ari s’approcha d’elle et écarta doucement ses jambes, qui pendaient hors du lit. Il se pencha sur elle, et la contempla pendant un long moment. Il écarta une bretelle de son soutien-gorge, puis l’autre, et le fit descendre, dénudant ses seins. 

Il pencha la tête pour les effleurer de ses lèvres, et Lucy laissa échapper un gémissement profond. Ensuite, il titilla ses mamelons de la langue ; ils durcirent, et elle se cambra de plaisir. 

Il sourit, et elle l’implora du regard. 

Il la repoussa sur le lit et, de ses mains expérimentées, dégrafa son soutien-gorge. Il la fixait avec un tel désir qu’elle eut l’impression que cette scène n’était pas réelle. 

– Comment peux-tu… me trouver attirante ? Je ne suis pas comme… je suis trop ronde… 

– Tu es parfaite…, répondit-il en retirant sa culotte. 

Elle eut brusquement l’impression qu’elle était la seule femme qui comptait pour lui. 

Il se pencha de nouveau sur elle, et elle sentit son érection chaude et dure contre son bas-ventre. Elle se mordit la lèvre et se força à ne pas bouger les hanches vers lui. 

S’allongeant sur elle, il lui étendit les bras au-dessus de la tête. Tenant ses mains captives dans l’une des siennes, il fit glisser l’autre le long de son corps, caressant la courbe d’un sein. 

– Tu es tout simplement l’incarnation de tous mes fantasmes, la femme parfaite. Je ne le savais pas avant de te voir mais maintenant, je ne veux en voir aucune autre… 

Le cœur de Lucy s’arrêta de battre. Elle chercha son regard et le croisa. Il était brûlant. 

– Tu… tu penses vraiment ce que tu dis ? 

En guise de réponse, il lui effleura un sein de sa bouche et de sa langue, avant de l’agacer délicieusement. Lucy se raidit, traversée par des milliards de frissons. 

Après avoir enfilé un préservatif, il emprisonna de nouveau ses poignets dans sa large paume et la pénétra, centimètre par centimètre. Quand il fut arrivé aussi loin qu’il le pouvait, il se pencha sur sa bouche et l’embrassa profondément. 

– Oui…, dit-il d’une voix si douce qu’elle faillit ne pas l’entendre, oui, je pense vraiment ce que je t’ai dit. 

Et puis, ses va-et-vient lents et profonds firent monter un crescendo de… 

***

– Lucy ? 

Elle ouvrit brusquement les yeux. La porte du bureau d’Hector Parnassus s’était ouverte sans qu’elle l’entende et Aristote se tenait sur le seuil, hiératique. Elle sentit ses joues s’empourprer d’avoir été ainsi surprise. La réunion secrète entre les deux hommes d’affaires avait duré plus longtemps que prévu et en attendant son patron, elle s’était laissée dériver trois jours plus tôt, vers ce dimanche où il lui avait fait la surprise de revenir à Athènes. 

Le regard d’Aristote pétillait, et il souriait comme s’il savait exactement ce à quoi elle venait de penser ; elle rougit davantage. Il s’avança et prit le dossier qu’elle tenait dans ses mains, caressant légèrement ses doigts. Ce simple frôlement lui fit battre le cœur à toute allure. 

– Fais amener la voiture, lui demanda-t–il à mi-voix. Nous partons dans moins de dix minutes. Je vais dire à Hector que nous travaillerons dans mon bureau à partir de maintenant. 

Elle acquiesça d’un mouvement de la tête, incapable de parler, et certainement pas en mesure de travailler. Elle se sentait fiévreuse, distraite, plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été, et elle savait qu’elle n’avait ni la volonté ni l’envie de résister à cet homme. 

***

– Nous sommes invités à dîner chez mon père vendredi soir. 

– Tu veux dire que tu es invité, précisa Lucy en reposant son verre, sachant bien qu’Helen Levakis ne pouvait pas l’avoir incluse dans cette invitation. 

Aristote secoua la tête et écarta sa chaise de la table du dîner, qu’ils avaient pris dans sa suite. Il détailla Lucy, si belle dans sa robe de chambre dont l’échancrure laissait juste entr’apercevoir la naissance de ses seins, ses cheveux jouant librement sur ses épaules, sans le moindre maquillage. La veille, après la réunion chez Parnassus, ils avaient eu le plus grand mal à ne pas se sauter dessus avant d’être seuls. Il était trop sensible à cette femme. Après lui avoir fait l’amour, il ne se sentait jamais ni triomphant ni dominateur ; il désirait seulement recommencer, comme si la faim qu’il avait d’elle ne pouvait être apaisée. C’était inhabituel mais il y avait sans doute une raison : Lucy était différente, et appartenait à une classe sociale différente de ses partenaires habituelles. Cette nouveauté le perturbait, rien d’autre. Et pour l’instant, il adorait cette nouveauté. 

Attrapant sa main, il l’attira à lui et la fit s’asseoir sur ses genoux. 

– Où je vais, tu vas, déclara-t–il, avant de l’embrasser. Chez mon père comme ailleurs. 

Elle accepta son baiser, s’y abandonna, mais avec une légère réticence. Car ils avaient beau passer du temps ensemble, Ari ne se livrait pas et évitait tous les sujets personnels. Or, elle était curieuse d’en savoir plus sur cet homme qui la comblait sexuellement ; même si cela ne serait probablement pas raisonnable pour son équilibre affectif. 

Comme s’il percevait sa réserve, Ari intensifia son baiser, puis la porta jusqu’au lit. Il la couvrit de compliments et de baisers et s’allongea sur elle, et Lucy fit taire les voix intérieures qui lui murmuraient d’être prudente, de ne pas être faible et de ne pas se laisser séduire trop facilement. Elles lui ordonnaient tout simplement de ne surtout pas tomber amoureuse. 

***

Tout en préparant une petite valise, Lucy se remémorait la soirée. Ce dîner à la table des Levakis avait été l’un des pires moments de son existence. Dès qu’elle était arrivée au bras d’Ari, il avait été clair qu’elle n’était pas la bienvenue. 

Helen n’avait pas cessé de lui envoyer des petites piques, quand ce n’étaient pas des commentaires franchement désobligeants. Lucy avait serré les dents, souri tout en restant digne, et utilisé toutes les ressources de la bonne éducation que sa mère lui avait, à force de sacrifices, prodiguée. 

Au dessert, Helen avait même eu l’incorrection de parler français avec quelques-uns des invités, pensant l’exclure de la conversation. Les yeux lui étaient presque sortis de la tête quand elle avait entendu Lucy répondre sans accent. 

***

A l’autre bout de la pièce, Ari parlait à la jeune et belle blonde avec qui il avait déjà semblé si proche lors du bal de charité. Lucy essayait d’ignorer les flèches empoisonnées qui lui transperçaient le cœur, d’autant qu’Anatolios, le demi-frère d’Ari, se dirigeait vers elle. 

Il s’assit trop près d’elle, soûl à l’évidence, et Lucy s’écarta en souriant faiblement. Il se contenta de se rapprocher. Elle se sentit intensément vulnérable. 

Anatolios suivit son regard. 

– Elle est magnifique, n’est-ce pas ? 

– Je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous voulez dire. 

Il lui sourit et caressa son bras d’un doigt charnu. Elle sursauta, mais ne put bouger. Elle espéra que son dégoût ne se voyait pas sur son visage. 

– C’est Pia Kyriapoulos, insista-t–il. Un ancien mannequin, mondialement connue voici une dizaine d’années. Mais vous deviez encore être une enfant… 

Lucy ne put retenir un rire bref : Anatolios et elle devaient avoir le même âge ! Il ne releva pas et poursuivit sur sa lancée : 

– Maintenant, elle est célèbre parce qu’elle est riche et divorcée, et qu’elle cherche un nouveau mari. 

Soudain, Lucy fut oppressée. Ari et Pia formaient un couple éblouissant. Elle avait posé sa main sur le bras d’Ari, et il ne donnait pas l’impression d’être pressé qu’elle le retire. A ce moment-là, il leva les yeux et croisa le regard de Lucy. Elle lui rendit un sourire radieux et se tourna vers Anatolios comme s’il venait de dire quelque chose d’irrésistiblement drôle – alors qu’il venait juste de lui arracher le cœur. 

Quand elle sentit que le regard d’Ari s’était détourné, elle arracha son bras des mains d’Anatolios. Il plongea son regard dans son décolleté et elle eut envie de hurler. 

Du coin de l’œil, elle vit Helen s’approcher d’Ari et lui murmurer quelque chose à l’oreille. Après un moment d’hésitation, il suivit sa belle-mère hors de la pièce, le visage dur. Lucy marmonna quelque chose à propos des toilettes et s’enfuit, se promettant de sortir de là au plus vite, même si elle devait repartir toute seule. 

Où je vais, tu vas… Les mots d’Ari résonnaient dans sa tête, cruels. Où je vais, tu vas… jusqu’à ce qu’une femme bien plus belle arrive. 

Elle revenait des toilettes quand elle entendit des voix s’élever derrière une porte entrouverte. 

Sans se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle ralentit. 

– Je n’épouserai jamais quelqu’un comme elle, disait Ari d’une voix tranchante. Elle ne me convient pas. Et de toute façon, ne crois-tu pas qu’il est un peu tard pour jouer les mères inquiètes ? 



8. 

Le cœur de Lucy se glaça dans sa poitrine. Helen avait-elle peur que leur liaison soit plus que passagère ? 

Elle répondit à voix basse, puis Ari reprit la parole. Lucy l’entendit vaguement dire quelque chose à propos de l’inutilité de son frère. 

Il y eut un silence terrible, puis le bruit sec d’une main sur une joue. 

Sachant instinctivement qu’Ari n’aurait pu frapper sa belle-mère, Lucy, dans un réflexe incontrôlable, ouvrit la porte. Elle se dirigea directement vers Helen, qui avait encore la main levée, les yeux étincelants. 

Elle eut à peine conscience de la stupéfaction que son irruption avait provoquée. Elle ne vit que l’attitude fière d’Ari, et le sang qui coulait du coin de sa bouche. Elle vit rouge et, pour la première fois de sa vie, eut envie de frapper quelqu’un. Seule la présence d’esprit d’Ari, qui la tira derrière lui, l’en empêcha. 

Helen baissa la main et son regard se fit malveillant. Elle se mit à sourire avec cruauté. 

– Eh bien, eh bien, on dirait que la petite secrétaire est venue au secours de son amant ! 

Lucy fit un geste, mais Ari la retenait fermement. 

– Laisse ça, Lucy. Elle ne se gênerait pas pour te frapper. Après tout, tu n’as jamais hésité à battre un petit garçon de cinq ans, n’est-ce pas, Helen ? 

Elle regarda Ari avec colère. Brusquement, ce dernier pivota et entraîna Lucy avec lui ; quelques minutes plus tard, ils quittaient la maison. 

Lucy tremblait encore, à la fois sous le choc et en colère. Elle jeta un regard à Ari, tourné vers le paysage nocturne qui défilait derrière sa vitre. 

– Tu… tu saignes encore. 

Il se retourna brusquement, un éclat dur dans les yeux. 

– Tu veux m’embrasser pour me guérir ? 

Il sortit néanmoins un mouchoir de sa poche. Lucy tendit la main et caressa sa joue. 

– Comment a-t–elle pu te frapper alors que tu étais si petit ? 

Aristote lutta contre le raz-de-marée émotionnel qui prenait naissance au plus profond de son intimité. La main de Lucy sur son visage, son regard… Jamais personne ne lui avait porté secours de la sorte. Il avait senti le tremblement de sa colère quand il l’avait retenue, et s’il ne l’avait pas arrêtée, elle aurait sans aucun doute frappé Helen. Cette révélation était pour lui un véritable séisme. 

Il se reprit cependant. Il n’allait certainement pas se laisser affaiblir. Tout le monde voulait quelque chose de lui, surtout les femmes. Lucy ne dérogeait pas à la règle et ne faisait que saisir l’occasion d’un moment de vulnérabilité. 

Il lui attrapa le poignet et écarta sa main. 

– C’était facile, lança-t–il d’une voix mordante. J’étais une proie plus faible à cette époque-là. 

Il serra son poignet comme dans un étau, mais la jeune femme ne répondit rien. 

– Ne t’apitoie pas sur moi, Lucy. Je n’ai besoin de la pitié de personne. 

La fierté sur son visage, son air de détermination farouche la firent presque pleurer. Elle secoua la tête et retira sa main. Il soupira profondément, se passant la main dans les cheveux, à peine capable de maîtriser sa colère. 

Lucy laissa son regard errer par la vitre, laissant les images de la soirée lui revenir à l’esprit. « Je n’épouserai jamais quelqu’un comme elle », avait affirmé Ari. Et elle était là, à vouloir prendre soin d’un homme qui n’avait besoin de personne et n’attendait que la prochaine femme disponible. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? 

– Je n’avais pas l’intention de… Je passais simplement, et je l’ai entendue… 

– Et comment as-tu su que ce n’était pas moi qui l’avais frappée ? 

– Parce que tu ne ferais jamais une chose pareille. 

Aristote en trembla presque. Son estomac se noua. Il mourait d’envie de toucher Lucy, au risque que resurgissent des émotions. 

Tant pis ! 

Il tendit la main et attira Lucy sur ses genoux. Immédiatement, il fut envahi par une paix inhabituelle. Il enfouit sa tête dans son cou et, au bout d’un moment, elle se détendit. 

Mais cela ne dura pas. 

– Que se passe-t–il, Lucy ? grommela-t–il, agacé. 

Elle se mordait les lèvres et détourna le regard. Il la força à lui faire face. 

– Je t’ai vu avec cette femme, Pia, soupira-t–elle finalement. Je ne serai pas un pis-aller. Si tu préfères être avec elle, alors s’il te plaît, retourne près d’elle. 

Ari frissonna à la pensée de retourner dans cette maison. Il savait que c’était une erreur d’y être allé, et se haïssait de l’avoir fait. Après toutes ces années, il espérait encore quelque chose qu’il n’y avait jamais trouvé. L’harmonie. Il jura entre ses dents et concentra son attention sur la femme assise sur ses genoux, réduisant le monde à sa présence apaisante. 

Comment Lucy n’avait-elle pas compris que tout ce qu’il désirait, alors qu’il parlait avec Pia, c’était traverser la pièce pour être avec elle. Puis il se rappela le moment qui avait précédé l’arrivée d’Hélène : Lucy riait avec Anatolios, et ils se serraient de près. 

– D’après ce que j’ai vu, tu avais l’air bien, toi aussi… Est-ce que tu es sûre que ce n’est pas toi qui veux retourner vers Anatolios ? 

Lucy ne put s’empêcher de frissonner de dégoût. 

– Non ! J’étais juste… nous étions juste en train de bavarder. 

Sa réponse le soulagea et il déposa un baiser sur son épaule dénudée. 

– Alors, crois-moi, s’il te plaît, je n’ai aucune envie non plus de retourner dans cette maison. Pia Kyriapoulos cherche un nouvel homme riche et puissant. Je lui ai dit de façon claire et nette ce soir que je n’étais pas intéressé. 

Lucy ne pouvait ignorer le désir qui tendait le fin tissu de son pantalon. Et pourtant, elle ne bougeait pas… Une idée lui traversa l’esprit, qu’il décida de mettre en œuvre sans réfléchir plus avant. 

– Une fois à l’hôtel, prépare une valise pour le week-end. Nous quittons Athènes… 

***

Quand Lucy se réveilla le lendemain matin, elle sut immédiatement, sans même ouvrir les yeux, qu’elle était seule dans le grand lit de cette chambre inconnue. Mais cela ne l’inquiéta pas. Elle entendit le doux clapotis de l’eau et un grand sourire illumina son visage. 

Ils étaient venus jusqu’à l’île de Paros en hélicoptère la veille au soir, et Ari les avait conduits jusqu’à cet endroit qu’elle n’avait pas pu voir à cause de l’obscurité. 

A présent, les yeux toujours fermés, elle savait qu’il y avait des portes ou fenêtres ouvertes à proximité. Elle sentait la brise chaude, l’odeur de la mer et la lumière brillante du soleil. 

Après s’être étirée comme un chat, elle se leva, enfila un T-shirt, et marcha jusqu’à la porte-fenêtre qui donnait sur un petit balcon. La beauté de l’endroit la laissa sans voix. Elle avait l’impression d’être en lévitation au-dessus de la mer Egée, qui s’étendait devant elle, bleue, étincelante, sous un ciel azuré. 

Lucy fit le tour des lieux. La petite maison était blanche, entourée de voisines tout aussi éclatantes. Elle fronça légèrement les sourcils : elle connaissait l’ensemble des propriétés d’Ari à travers le monde, mais elle n’avait jamais vu d’images de celle-ci. Peut-être parce qu’elle était bien plus modeste que les autres ?… 

Un bruit derrière elle la fit se retourner. Ari arrivait, les bras chargés de provisions. Elle retint sa respiration en se rappelant comment il l’avait emmenée au paradis la nuit passée. Il portait un long short, un T-shirt délavé, et semblait incroyablement jeune et beau, à des milliers de kilomètres d’un milliardaire fier et arrogant. 

Il déposa un léger baiser sur sa bouche et se mit à préparer le petit déjeuner sur une ancienne table de fer forgé. Du pain, de la confiture, des fruits… Puis il disparut et revint avec deux tasses de café fumant et parfumé. 

– Tu as perdu ta langue ? demanda-t–il en souriant. 

Elle secoua la tête. 

– C’est si beau… Je n’arrive même pas à décrire ce que je ressens… Cette propriété n’est pas sur ta liste ? 

Aristote serra les dents, les yeux perdus à l’horizon. Quand il avait décidé de venir ici, il n’avait pas pris en compte la probable réaction de Lucy face à la modestie de la maison. Les femmes s’attendaient toujours à ce qu’il les emmène dans de luxueux palaces. Un sentiment ridicule de déception le submergea. 

– Tu préférerais être sur Santorin ? La villa là-bas est beaucoup plus grande et confortable. 

– Non ! Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire ! Je préfère mille fois être ici. J’ai seulement été étonnée de ne pas connaître son existence, c’est tout. 

– Elle n’est pas sur la liste parce que je l’ai tenue délibérément secrète. C’était la maison de ma mère, là où elle a grandi. 

– Oh… 

Elle eut le sentiment qu’il venait de nouveau de se réfugier derrière un mur dressé entre eux. 

– Ari, je suis très heureuse que tu m’aies amenée ici. Vraiment. 

Ils passèrent le reste de la matinée à explorer les paysages de l’île. Puis ils pique-niquèrent en buvant du vin pétillant sur une plage déserte, sur laquelle ils firent plusieurs fois l’amour entre deux baignades dans l’eau turquoise. Surmontant sa pudeur et ses craintes d’être surprise, Lucy avait fini par se laisser aller. 

Allongé sur sa serviette, reprenant son souffle, Lucy blottie à son côté, Aristote ne put s’empêcher de repenser à ce qu’elle lui avait dit le matin même. Elle avait semblé sincère quand elle avait déclaré aimer cette maison. Il résista à l’envie de lui demander si elle le pensait vraiment ; il détestait se rendre compte à quel point il était important pour lui que ce soit le cas… 

Plus tard, après s’être promenés dans les rues du village, ils s’assirent à la terrasse d’une petite taverne. 

– Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai quelque chose sur le visage ? demanda Lucy comme il la scrutait avec intensité. 

Il secoua la tête et sourit, ce qui l’émut profondément. Ce côté plus jeune et plus doux qu’il montrait de lui était envoûtant. 

– Non, que des taches de rousseur. 

– J’ai des ancêtres celtes, répondit-elle en faisant la grimace. 

– C’est joli. 

– Malheureusement, ce n’est pas donné à tout le monde d’avoir la peau qui prend une jolie teinte cuivrée au soleil. 

Elle ne put s’empêcher de l’admirer en disant cela. Il avait un bronzage tellement parfait ! 

– Arrêtez de me dévorer des yeux, Lucy Proctor, ou je vais vous ramener sur mon dos jusqu’au lit. 

Elle rougit. 

– C’est incroyable que tu rougisses, alors que tu es si sensuelle, que tu portes des sous-vêtements si tentateurs, et que tu as un corps qui ferait pâlir de jalousie la Vénus de Milo… 

– Ce n’est pas vrai… Arrête ! 

– Si, c’est vrai. Sais-tu que nous sommes ici sur l’île qui a fourni le marbre pour cette statue ? 

Il s’interrompit et son visage retrouva la dureté qu’elle lui connaissait si bien. 

– Dis-moi, Lucy, pourquoi y a-t–il chez toi ces deux côtés si différents ? Et pourquoi as-tu essayé de me résister ? Est-ce que c’était un jeu ? 

Nerveuse, Lucy triturait la paille de son jus de fruits. Il lui sembla tout à coup très important d’être franche avec lui. 

– Et comment se fait-il que tu parles au moins deux autres langues couramment, et que tu saches te tenir dans les salons snobs d’Athènes ? relança-t–il avant qu’elle ait eu le temps de répondre à ses premières questions. 

Elle poussa un long soupir. Sur la mer assombrie, les bateaux de pêche brillaient sous la lune. 

– Ma mère était l’une des danseuses les plus connues du monde, déclara-t–elle finalement, la gorge serrée. 

Et avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle lui raconta tout, encouragée par l’attention fascinée qu’il portait à son récit. Paris, et avant cela Rio de Janeiro, New York, Londres : sa vie de nomade défila en quelques minutes. 

– Le vrai nom de ma mère était Mabel Proctor, mais elle l’a changé en Maxine Malbec. 

– La Maxine Malbec ? 

Lucy fit signe que oui. Allait-il la juger ? Ou pire, juger sa mère ? Il posa sa main sur la sienne. 

– Lucy, ton histoire est incroyable ! La photo dans ton appartement… je savais qu’elle me disait quelque chose. 

– C’est ce que je craignais. Et ce n’est pas une histoire, c’est ma vie. Le fait d’avoir une mère qui était si… libre, sexuellement parlant, m’a fait me méfier de cette part de moi-même. Et si je déteste les bijoux hors de prix, les cadeaux somptueux, c’est parce que j’ai vu ma mère rejetée par tellement d’hommes riches… Mon père était l’un d’eux, marié, avec sa propre famille ; il n’a pas voulu d’un enfant hors mariage. 

Ari grimaça en se rappelant sa réaction quand il lui avait demandé d’acheter quelque chose pour Augustine Archer, et quand il l’avait entraînée, plus tard, chez un bijoutier. Il se souvint aussi de la façon dont elle s’était déshabillée devant lui la première nuit. 

– Tu as visiblement hérité de la sensualité naturelle de ta mère. C’était certainement une femme extraordinaire, et cela a dû être dur pour elle d’élever sa fille toute seule. 

Lucy sourit. La facilité avec laquelle Ari comprenait la situation, sans porter de jugement, l’émut. 

– C’est une femme extraordinaire. 

– Elle est toujours en vie ? 

Elle lui raconta la maladie de sa mère, et la maison dans laquelle elle se trouvait. 

– Ça doit être terrible de la voir comme ça… diminuée. 

– Oui. 

Heureusement, sentant sans doute qu’elle était émotionnellement éprouvée par ces confidences, Ari ne posa pas davantage de questions, et la ramena à la modeste maison à travers les rues tranquilles. 

Quelques heures plus tard, Ari avait un bras autour de Lucy, et sentait sa poitrine se soulever régulièrement contre son torse. Il avait beau être rassasié, ce mouvement provoqua de nouveau son désir. 

Pour la première fois de sa vie, il se sentait incapable de quitter une femme. Et pour la première fois, il n’avait pas l’impression d’étouffer. 

***

Lucy acheva de se changer et lissa la robe rouge qu’elle avait enfilée. Puis elle alla sur le balcon profiter de l’air du soir pendant qu’Ari prenait une douche au rez-de-chaussée. La maison était minuscule, rustique, mais elle l’adorait. Sa peau picotait encore d’avoir été au soleil, mais cela faisait longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi libre. Elle avait appelé la maison de Maxine, qui avait visiblement passé une bonne journée. Apparemment, elle s’était liée d’amitié avec certains des autres résidents. Plus tôt, et comme en écho à ce qu’elle lui avait confié la veille, Ari lui avait raconté l’enfance de sa mère, qui avait grandi dans cette maison avec sa sœur mais sans son père, mort alors qu’elle était toute petite. 

Lucy se retourna. Ari était dans l’encadrement de la porte, une simple serviette autour des reins. 

Elle rencontra son regard. D’un mouvement de poignet, il laissa tomber sa serviette, et le corps de Lucy s’enflamma. 

– Viens ici, ordonna-t–il doucement. 

– Ari, je viens de me changer… 

– Viens ! 

– Est-ce qu’on t’a déjà dit que tu étais beaucoup trop autoritaire ? 

Il secoua la tête. 

– Apparemment, il n’y a que toi pour avoir l’audace de me dire ce genre de chose… 

Puis il l’attira à lui et la déshabilla. L’excitation fit frissonner Lucy. 

Ils ne dirent plus rien pendant un long et langoureux moment… 

Bien plus tard, alors que la lune s’était levée et que les étoiles brillaient, ils sortirent pour dîner. Lucy n’aurait jamais imaginé Ari si tactile : il passait son temps à la toucher, à lui prendre la main, à lui caresser la joue… Elle devait bien reconnaître que cela lui plaisait ; d’autant qu’il était beau comme un dieu. 

Depuis la route qui menait au petit village de pêcheurs, on pouvait entendre un air traditionnel grec et, quand ils débouchèrent sur la petite place du village, ils s’aperçurent que la musique provenait d’une taverne illuminée. 

Ils y furent accueillis par des cris et des rires, soudain entourés par une foule joyeuse. 

Ari s’y plongea avec un sentiment de légèreté incroyable. Cet endroit lui avait manqué. Londres, la fusion, Athènes et Helen semblaient tous à des années-lumière. 

Mais ici, l’émotion risquait à tout moment de le submerger, raison pour laquelle il ne venait que parcimonieusement. 

Il sentit les courbes de Lucy contre lui et se laissa distraire de ses pensées sombres, en la présentant aux amis de sa mère et à quelques cousins. Il la garda près de lui tandis qu’on leur apportait un véritable festin. 

Ils y firent honneur dans une ambiance chaleureuse. 

A la fin du repas, Aristote laissa ses yeux descendre jusqu’au décolleté de Lucy. Elle croisa son regard et se pencha en avant, lui offrant un spectacle évocateur. 

– Tu vois quelque chose que tu aimes ? demanda-t–elle d’une voix enjôleuse. 

– Ensorceleuse. Tu seras punie, fit-il à voix basse. 

Ils se regardèrent avec une belle intensité, qui pendant un long moment fit disparaître le monde autour. Puis l’on vint chercher Ari ; Lucy remarqua alors que toutes les tables et les chaises avaient été repoussées contre les murs, et que le volume de la musique avait été monté. 

En compagnie d’autres hommes, Ari se mit à danser sur une musique grecque particulièrement envoûtante. 

Lucy retenait sa respiration. C’était si beau… Deux vieilles dames en noir se levèrent et se mirent à danser avec les hommes. Puis le rythme s’accéléra, et de plus en plus de monde rejoignit la piste de danse improvisée. Ari vint chercher Lucy, qui fut bien forcée de danser elle aussi. Les femmes lui montrèrent patiemment les pas et quand la musique s’arrêta, elle s’écroula dans les bras d’Ari. 

Quelque chose de puissant et de silencieux vibrait entre eux et, sans plus attendre, Ari l’entraîna hors de la taverne vers la petite maison. Ils n’atteignirent même pas l’escalier… 

Plus tard, après avoir de nouveau fait l’amour – mais cette fois dans leur lit –, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. 

Ce fut un bruit étrange qui réveilla Lucy. Elle était tout contre le grand corps d’Ari, et remarqua qu’il avait un bras sur le visage. Il respirait vite et irrégulièrement, parlant en grec dans son sommeil. 

Elle posa la main sur son bras, essayant de le retirer, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle vit les larmes sur son visage. Elle en fut tout émue. 

Il se réveilla en sursaut. 

– Tu… tu faisais un rêve… Tu avais l’air bouleversé. 

Elle avait failli lui dire qu’il pleurait, mais son intuition l’en avait empêchée. Ari ne dit rien pendant un moment, puis son visage se ferma et devint si dur qu’elle en tressaillit. 

Il se leva d’un bond et sortit sur le balcon face à la mer. Lucy quitta le lit à son tour, enfila un T-shirt et s’approcha silencieusement de lui. Il se cramponnait littéralement à la balustrade. Elle posa la main sur la sienne, le faisant sursauter, comme s’il ne l’avait pas entendue venir. Elle lut sur son visage torturé que cet homme était loin d’être le play-boy unidimensionnel dont il se plaisait à cultiver l’image. 

– Je me rappelle être venu ici, commença-t–il d’une voix si faible qu’elle l’entendit à peine, dans cette maison, en vacances avec ma mère et mon père. C’était juste avant qu’elle ne meure. Nous étions si heureux… Mon père avait rencontré ma mère sur cette île lors d’une journée d’excursion qu’il passait avec quelques amis. Des Athéniens typiques, riches et arrogants… Mais il a vu ma mère et moins d’un mois après, il l’épousait à Athènes. 

– Il devait l’aimer beaucoup. 

– Il l’aimait tellement que quand elle est morte, il s’est remarié dans l’année… Il m’avait laissé ici avec ma grand-mère. Il est revenu une fois accompagné d’Helen Savakis, sa nouvelle femme. Elle l’a convaincu de m’envoyer en internat, pour m’écarter. Ainsi, elle a pu avoir un fils et l’élever comme l’enfant préféré de mon père. 

– Mais il t’a tout laissé quand il s’est retiré des affaires… 

– C’est pour ça qu’Anatolios me hait, et qu’Helen me déteste encore plus que quand j’étais enfant. Elle ne supporte pas de dépendre de moi. Elle voudrait que je vive à Athènes, où elle pourrait essayer de me faire épouser une femme qu’elle contrôlerait… 

Lucy soupira, compatissante. S’ils avaient été heureux ici, que sa mère était morte soudainement et que son père s’était éloigné, le petit Ari avait dû trouver cela terriblement déstabilisant. 

Mais si son père avait été le jeune homme plein d’avenir qu’il décrivait, il avait dû épouser la mère d’Ari par amour, parce que celle-ci devait être très pauvre. 

– Ça a dû vraiment être très dur pour ton père de te laisser ici parce qu’il ne pouvait pas s’occuper de toi… C’est sans doute pour ça qu’il s’est remarié si vite. 

– Peut-être. Mais le résultat, c’est qu’il m’a envoyé en pension le plus loin possible, sur recommandation de sa nouvelle épouse. 

– Ari, ne sois pas trop sévère avec lui. J’ai vu la façon dont une femme peut envoûter un homme. 

Ari laissa échapper un ricanement bref. Lui aussi savait désormais comment une femme pouvait envoûter un homme… 

– S’il te plaît, n’essaie pas de lui trouver des excuses. La discussion est close. Et tu es bien trop habillée, ajouta-t–il, les yeux brillants. 

Il la prit dans ses bras avec une énergie qui lui fit peur. Instinctivement, elle agrippa ses épaules. C’est alors qu’elle ressentit physiquement, comme si elle était en communication extrasensorielle avec Ari, que quelque chose se passait en lui, comme une digue qui cédait. Elle vit ses yeux verts se brouiller, non pas de larmes mais d’émotions violentes, de sentiments certainement trop longtemps refoulés. Elle les absorba et son cœur fit un bond dans sa poitrine. 

Elle sentit Ari lutter contre ce déferlement imprévu et vit son regard se concentrer sur ses lèvres, comme si revenir sur le terrain des sens l’aidait à chasser ces émotions indésirables. Il l’embrassa, en tremblant légèrement toutefois. Lucy entoura son cou de ses bras et répondit à son baiser. 

Il la porta jusqu’au lit et la déposa avec une douceur qu’il n’aurait certainement pas eue quelques instants auparavant. Quand il effleura sa peau, elle sentit un frémissement d’angoisse : elle était sûre désormais d’être tombée amoureuse de cet homme aux deux visages, compliqué et fier. 

***

Quand Lucy se réveilla au matin, elle ne fut pas surprise de voir Ari déjà habillé, debout sur le balcon. Des lunettes de soleil masquaient ses yeux magnifiques. L’immobilité de son corps et la sévérité de ses traits lui dirent que l’homme sensuel de la nuit passée, qui l’avait émue aux larmes, avait disparu. Elle ramena le drap sur elle et Ari tourna la tête. 

– Nous devons rentrer à Athènes. Nous avons du travail, et une semaine chargée. 

Ce fut comme s’il l’avait giflée ; son sang se glaça dans ses veines. Patron et assistante, retour à la réalité. 

– Bien sûr, marmonna-t–elle. 

Elle ne pouvait pas lui rappeler qu’elle n’avait rien demandé, qu’elle ne s’attendait pas à ce qu’il l’amène dans cette retraite secrète et idyllique où il avait laissé entrevoir ses émotions. 

Un peu plus tard, sous la douche, elle comprit la raison exacte pour laquelle il l’avait amenée ici. Personne ne le connaissait en dehors des habitants du village ; il la cachait aux yeux du monde, elle ne devait pas se faire la moindre illusion… 

Il frappa à la porte et elle sursauta. 

– L’hélicoptère attend. Dès que tu es prête, nous partons. 

– Très bien, répondit-elle d’un ton neutre, en dépit des battements de son cœur. 

Quand elle sortit de la salle de bains, elle avait fermement résolu de prendre ses distances. Elle ne pouvait pas continuer de la sorte, alors qu’il venait de lui rappeler ce qu’elle pouvait espérer d’une telle liaison : un cœur brisé… 

***

Ce soir-là, quand Ari lui prit le bras en sortant de l’ascenseur de l’hôtel, elle s’écarta. 

Elle lui jeta un rapide coup d’œil en ouvrant la porte de sa chambre, priant silencieusement pour qu’il n’essaie pas d’entrer. 

– Je vais me coucher… 

– Bonne idée. 

– Seule. Comme tu l’as dit ce matin, nous avons une semaine chargée. Et je… je suis fatiguée. 

Aristote sentit sa gorge se serrer encore un peu plus. Depuis qu’il avait quitté leur lit ce matin, il était oppressé. Il la regarda franchement pour la première fois de la journée – il n’avait pu le faire depuis la veille au soir, quand elle avait compris ce qui se passait dans le tréfond de son âme. Il crispa les mâchoires, écartant le souvenir de sa faiblesse. Il n’arrivait pas à croire que cela s’était produit… 

Lucy semblait réellement fatiguée, tendue, et Aristote fut pris de remords quand il se rappela sa précipitation à quitter Paros pour revenir directement au bureau travailler comme des bêtes de somme. 

Elle voulait se coucher seule ? Eh bien, il n’allait pas lui montrer qu’il mourait d’envie de la prendre dans ses bras et de l’emporter dans son lit à lui. 

Il recula, et n’apprécia pas le soulagement visible qui se dessina sur le visage de Lucy. Il faillit changer d’avis, et dut serrer les poings pour ne pas se laisser aller. 

– Nous partons pour la villa de Parnassus demain matin à 9 heures. Rendez-vous dans le hall. 

Elle fit un signe de tête, disparut dans sa chambre, et la porte se referma avec un son qui résonna dans tout le corps d’Aristote. 

***

Isolée dans un couloir à l’écart de la foule qui commençait à affluer en vue du dîner de gala donné dans le salon d’honneur de leur hôtel, Lucy attendait Ari en repensant aux quatre jours écoulés depuis leur retour de Paros. Il avait travaillé tard tous les soirs et, au grand soulagement de Lucy, n’avait pas pensé qu’il était nécessaire qu’elle le seconde. 

Elle avait fermé toutes les nuits la porte de communication de son côté, même si elle avait chaque soir failli se glisser nue entre les draps d’Ari pour l’attendre. 

Mais elle s’était dit que c’était mieux comme ça. Quand ils seraient de retour à Londres, elle l’informerait calmement que ce bref moment de folie était terminé. Elle devrait alors recommencer à prendre des rendez-vous galants pour lui, et le voir arriver au matin avec un air satisfait et de légers cernes sous les yeux… 

– Lucy, pourquoi vous cachez-vous ici ? Est-ce qu’Ari vous l’a ordonné, pour ne pas que les gens se rendent compte qu’il couche avec son assistante ? 

Il fallut un petit moment à Lucy pour revenir à la réalité. Anatolios se tenait devant elle, un sourire flagorneur aux lèvres. Elle aurait presque eu pitié, maintenant qu’elle connaissait sa position dans la famille recomposée d’Ari ; et puis elle savait qu’avec la fusion, dont l’annonce serait faite le lendemain matin lors d’une conférence de presse, il allait perdre beaucoup… 

– Je ne me cache pas, mentit-elle. Je viens juste d’arriver et je cherchais Ari. 

Elle se sentit mal à l’aise quand Anatolios dévora sa poitrine du regard. Coincée entre lui et le mur, Lucy essaya de le contourner mais il l’en empêcha. Son haleine empestait l’alcool. 

– Anatolios, fit-elle en tentant de masquer sa peur, il faut que j’aille retrouver Ari. Excusez-moi, s’il vous plaît. 

Il ne bougea pas, mais éclata de rire. 

– Vous, les Anglais, vous êtes toujours si polis ! Vous n’irez nulle part tant que vous ne m’aurez pas dit ce qu’Ari et Parnassus complotent. 

Elle rougit, et Anatolios ne put retenir une exclamation de triomphe. Il attrapa le bras de Lucy 

– Je le savais ! Quelque chose d’énorme se trame dans mon dos ! Dites-moi tout de suite ce que c’est ! J’ai le droit de savoir ce que mon frère est en train de… 

Brusquement, Anatolios fut tiré en arrière. Ari était là, l’image même du sauveur. Lucy souffla de soulagement tandis qu’il la prenait à part. 

– Qu’est-ce qui se passait ici ? 

– Rien. Il… nous discutions, c’est tout. 

Il était inutile de mettre Ari en colère maintenant, alors que toute l’affaire était sur le point d’être conclue. 

Après le dîner, au moment où tout le monde commençait à se disperser, Ari attira Lucy à l’écart et sortit une liasse de documents pliés de sa poche intérieure. Il les lui tendit. 

– Mets-les dans le coffre-fort de ma chambre, s’il te plaît. Ce sont les documents officiels pour la fusion pour demain. 

Elle fit un signe de tête, évitant son regard, et se dépêcha de sortir de la salle. 

Aristote la suivit du regard. Le balancement de ses hanches, sa démarche gracile, son corps épanoui, tout avivait la faim qu’il avait d’elle. Etait-ce parce qu’elle l’avait maintenu à distance toute la semaine, sa porte fermée quand il rentrait le soir ? Sans doute… Il avait été pris par les affaires mais maintenant… Il pensa à elle, dans sa chambre à lui… S’il s’éclipsait maintenant, personne ne remarquerait son absence. Il n’avait qu’une seule idée en tête : la posséder de nouveau, et faire taire le démon qui était en lui. 

Lucy se dirigeait vers le coffre-fort caché dans la penderie d’Ari quand elle entendit un bruit à la porte. Elle revint sur ses pas, pensant que c’était peut-être un employé de l’hôtel. Quand elle vit Anatolios se glisser dans la chambre, elle s’immobilisa. 

– Qu’est-ce que vous faites ici ? Comment êtes-vous entré ? 

Il eut un sourire mauvais, et elle vit que ses yeux fixaient les documents qu’elle avait à la main. Elle les mit rapidement derrière son dos. 

Il s’avança vers elle, menaçant, l’obligeant à reculer vers la chambre. 

– Et si vous me montriez ce que vous cachez derrière votre joli dos ? 

Elle s’immobilisa une seconde, pétrifiée de peur, puis fit brusquement volte-face pour atteindre le coffre-fort avant qu’il ne lui arrache les documents. 

Mais Anatolios était déjà sur elle. Elle sentit son bras pris dans un étau impitoyable et cria, perdant l’équilibre. Son agresseur la tira en arrière. 

– Lâchez-moi ! 

Dans un effort pour se dégager, Lucy laissa tomber les documents à terre. Anatolios plongea, l’entraînant au sol. Il tomba lourdement sur elle, et tendit la main pour attraper les papiers. 

Lucy se débattait avec l’énergie du désespoir. Elle sentait sa robe remonter sur ses jambes, et sa poitrine était écrasée par le poids d’Anatolios. 

– Arrêtez… Ecartez-vous… Je ne peux pas respirer… 

– Je peux savoir ce qui se passe ici ? 



9. 

Ari avait soulevé son demi-frère par le col ; ce dernier était visiblement terrifié. 

– Elle m’a dit de monter ici ! Elle m’a dit qu’elle avait quelque chose pour moi. Là ! 

Il montrait les papiers éparpillés sur le sol. 

– Est-ce que c’est vrai ? demanda Ari à Lucy d’une voix glaciale. 

Elle gisait toujours à terre, la robe à demi relevée, respirant difficilement. Elle se releva péniblement et dut s’asseoir sur le lit, les yeux obstinément baissés – elle ne se sentait pas la force de regarder Ari, encore moins l’autre. 

– Non, bien sûr que ce n’est pas vrai, dit-elle en secouant la tête. Il m’a suivie jusqu’ici. Il a dû te voir me donner les documents. 

– Allons donc ! Pourquoi est-ce que je voudrais voir ces papiers débiles ? Il ne se passe rien d’important, n’est-ce pas ? 

Ari resta indécis, tenant toujours Anatolios par le col. Jusque-là, la colère l’avait aveuglé. Quand il avait vu Anatolios sur Lucy, il avait eu un moment de faiblesse avant de réagir. Et alors il avait vu les papiers au sol… Son cœur lui disait une chose, mais son cerveau refusait de l’écouter. 

Il traîna son demi-frère jusqu’à la porte. 

– Si je découvre que tu es l’instigateur de cet incident, menaça-t–il en le jetant hors de la suite, tu peux dire définitivement au revoir à ton poste chez Levakis Entreprises. 

Si, d’un autre côté, je découvre que c’était elle… Il n’osa pas pousser l’hypothèse à son terme. Lucy parut à la porte de la chambre. Elle chancelait et n’avait qu’une chaussure. Ses cheveux étaient en désordre, ses mains tremblaient. Pourtant, il ne céda pas à son instinct qui lui ordonnait de la prendre dans ses bras. Il ne pouvait pas, parce qu’il était possible qu’elle ait essayé de le trahir odieusement. 

Il repensa soudain qu’il l’avait vue parler à Anatolios dans un coin plus tôt dans la soirée, comme s’ils étaient amants. Il se souvint également de toutes les alarmes internes qu’il avait ignorées quand il avait poursuivi Lucy de ses assiduités. L’évidence lui apparut : il avait fait pendant des semaines passer le travail au second plan, à un moment particulièrement important. Il avait commis une faute professionnelle, indéniablement. 

Lucy s’appuya au chambranle. Ari ne s’était pas soucié de son état. Il se tenait là, en colère, pensant au fait qu’elle avait peut-être attiré Anatolios dans la suite, pour lui montrer les documents. Un tel manque de confiance l’abattait. 

Il se dirigea vers le bar et versa ce qui ressemblait à du whisky dans un verre. 

– Bois ça, lui intima-t–il en s’approchant. 

– Ari, s’il te plaît, laisse-moi te… 

– Je ne veux pas t’écouter, coupa-t–il. Pas maintenant. 

Il passa à côté d’elle et entra dans chambre, où elle le vit ramasser les papiers et les mettre dans le coffre. 

Elle retira sa chaussure orpheline et s’assit pour boire l’alcool. 

Ari revint et se tint au-dessus d’elle, les bras croisés. 

– Ari… 

– Est-ce qu’il a vu les papiers ? Est-ce qu’il sait pour Parnassus ? 

– Bien sûr que non ! Comment peux-tu penser ça ? 

– Parce que ce soir, c’est la deuxième fois que je te vois en grande conversation avec Anatolios. Et là, la nuit qui précède l’annonce de la fusion, il se trouve dans la même pièce que toi quand tu mets des contrats top secrets dans le coffre-fort. De plus, je vous retrouve au sol, dans une position pour le moins compromettante. 

– Arrête ça tout de suite ! Ce n’est pas ainsi que ça s’est passé. Il m’a suivie ici et a réussi à entrer. Il a dû obtenir un passe auprès de quelqu’un du personnel. Avant que je m’en rende compte, il était… 

Elle frissonna convulsivement, se rappelant la panique qui l’avait saisie en le sentant sur elle. 

Ari la fixait de ses yeux verts glacés, le visage dépourvu de toute humanité. Elle aurait pu tout aussi bien parler à une statue de marbre. Soudain, elle laissa échapper un rire bref. Quelle idiote ! Ce qu’elle était en train de vivre là n’était autre que la réalité, dure, froide, insensible. Elle était juste la secrétaire et lui le chef. Elle porta la main à sa poitrine pour arrêter la douleur qui la transperçait, en vain. 

– Qu’y a-t–il ? demanda-t–il, les sourcils froncés. 

– C’est pour cela que tu es venu : tu ne me faisais même pas confiance. Tu soupçonnais quelque chose depuis le début. Est-ce pour cela que tu as couché avec moi ? Parce que tu pensais que ce serait plus facile de me contrôler ? 

Son silence et son visage fermé lui confirmèrent qu’elle avait vu juste. Comme devant un film au ralenti, Lucy revit le moment où elle avait essayé de démissionner et qu’Ari lui avait dit qu’elle ne pouvait pas. A ce moment-là, il avait dû penser qu’elle pourrait chercher à se venger. 

Elle trouva la force de se remettre debout. Elle avait toujours su quel genre d’homme était Ari, mais ces dernières semaines, elle avait eu la faiblesse de l’oublier. 

Il lui tendit la main mais elle recula derrière la chaise. 

– Lucy… 

– Non. Je ne veux rien entendre. Je sais que tout est fini. Tout est fini. Tu as couché avec moi par précaution. J’ai été très… 

Elle s’arrêta et se mordit la lèvre avant de dire : « stupide ». 

– Anatolios ne sait rien à propos de la fusion, reprit-elle. Il m’a importunée une première fois avant le dîner et m’a posé des questions. Il commençait à soupçonner quelque chose. Je ne t’ai rien dit parce que je croyais qu’il ne pourrait rien apprendre avant l’annonce officielle et j’ai pensé que tu n’avais pas besoin de cette inquiétude supplémentaire. 

Lucy affermit sa voix – pas question de flancher ! – et planta son regard dans celui d’Ari 

– J’ai l’intention de démissionner après la conférence de presse, et je ne vois pas pourquoi tu t’y opposerais. Après tout, tu ne vas pas supporter une assistante avec laquelle il a fallu que tu couches pour des raisons professionnelles. Je resterai jusqu’à la fin de mon préavis si tu insistes, mais je suis tout à fait prête à passer chercher mes affaires au bureau à Londres dès lundi. 

Puis elle sortit sans se retourner. 

Aristote resta le regard perdu dans le vague pendant un long moment. La terre s’ouvrait sous ses pieds. Il avait vraiment été sur le point de la détromper – comment pouvait-elle croire qu’il l’avait séduite pour des raisons professionnelles ?… 

Mais il n’avait rien dit. 

Il aurait pu l’empêcher de partir. Pourquoi ne l’avait-il pas fait ? 

Il s’assit sur le sofa. Sa colère passée, il devait admettre qu’il avait bien plus confiance en Lucy qu’en son demi-frère. Mais il les avait vus ensemble… Et il avait perdu la raison. 

Il serra les poings en constatant à quel point il s’était fourvoyé. Si Lucy avait été coupable, elle se serait défendue plus vivement, peut-être aurait-elle essayé de l’enjôler, de le séduire. Or, elle ne s’était pas approchée de lui depuis Paros. Il ne pouvait pas l’en blâmer, alors qu’il lui avait fait quitter l’île comme une pestiférée. Mais il avait été si mortifié qu’elle l’ait vu faible, en larmes ; puis tellement bouleversé par sa sincère compassion et sa tendre compréhension… 

Il ne l’avait pas supporté. Personne ne connaissait cette facette de lui, qu’il avait gardée cachée trop longtemps. Il avait toujours affronté ses démons seul, et sa personnalité s’était construite autour de cette solitude. Or, sa vie avait perdu son équilibre quand il avait commencé à remarquer et à désirer Lucy Proctor. Etait-ce pour cela qu’il l’avait laissée partir ? Parce que pour la laisser entrer dans son existence, il lui faudrait détruire certains remparts –qu’il avait mis tant de temps à ériger. 

Il se leva brusquement et se dirigea vers la porte. Il fallait qu’il retourne à la soirée, pour sourire et faire comme si tout allait bien alors qu’il avait l’estomac noué. Lucy avait raison. Tout était terminé. Où cela pouvait-il les mener de toute façon ? 

Le lendemain matin, après la conférence de presse, Lucy évita la foule des journalistes et monta à sa chambre. Elle prit son petit sac – pas question d’emporter les coûteux vêtements qu’Aristote lui avait offerts – et descendit à la réception commander un taxi pour l’aéroport. 

– Mon chauffeur s’en occupera, merci, fit une voix derrière elle. 

– Ce n’est pas nécessaire, Aristote. 

– Lucy, dit-il en soupirant profondément, hier soir… 

– S’il te plaît, l’interrompit-elle. Tu n’es pas obligé de dire quoi que ce soit. 

– Si. Tu te trompes : je n’ai jamais couché avec toi parce que je pensais que tu pouvais être une espionne ou pour te surveiller. Mais tu as raison… c’est… nous, c’est fini. 

Lucy essaya de garder un visage impassible, alors qu’elle avait l’impression qu’on venait de la poignarder. 

– Et pour… ton frère ? 

– Je vais m’en occuper. Ce n’est pas à toi de t’en inquiéter. 

– Non, effectivement. 

Bientôt, elle ne travaillerait plus pour Levakis Entreprises. 

– Ecoute, je m’en vais directement à New York où je vais rester dix jours, pour m’assurer que la fusion se passe bien là-bas. Cela devrait te laisser le temps de prendre ta décision, par rapport à ta démission… 

Lucy hocha la tête. Quel autre choix avait-elle ? Il l’accompagna jusqu’à l’entrée, où sa voiture l’attendait. 

– Je te remercie pour tout ton travail. Cette fusion ne se serait pas aussi bien passée sans toi. 

Elle le toisa sans dire un mot – ils auraient pu être blessants… Voilà ce qu’elle récoltait : des remerciements pour son travail – pourquoi pas pour son cœur à l’ouvrage ? Elle avait contenté son patron pendant et entre les heures de bureau, et voilà ce qui restait de leur liaison… Ce cliché lui donnait envie de vomir. Elle attrapa la poignée et ferma la portière, laissant Aristote Levakis dehors mais emportant malheureusement sa douleur avec elle. 

***

Lucy finissait de mettre ses affaires dans une boîte, contemplant le bureau désormais vide. Cela avait été bien plus facile à faire sans la présence d’Aristote, même si elle avait souffert d’avoir à lui parler au téléphone. Depuis une semaine qu’ils s’étaient quittés devant l’hôtel d’Athènes, il l’avait appelée tous les jours de New York, pour vérifier que tout allait bien, donner des instructions, et surtout pour savoir comment se passaient les entretiens de recrutement de sa nouvelle assistante. 

– Je te fais confiance, avait-il dit à Lucy. Après tout, tu es la meilleure assistante que j’ai jamais eue. 

Peut-être, mais il ne lui avait pas demandé de rester. Elle avait eu du mal à serrer la main de l’heureuse élue, et avait dû se forcer à sourire quand la jeune fille lui avait demandé s’il était aussi beau en réalité que sur les photos des magazines. 

Lucy enfila son manteau sur la tenue décontractée qu’elle avait adoptée ce jour-là, en prévision du déménagement : jean, pull noir, et vieilles baskets. Elle souleva sa boîte d’effets personnels et se dirigea vers la porte, en pensant à sa mère. Il fallait qu’elle trouve un autre poste, et vite. 

– Lucy. 

Elle se retourna d’un coup en entendant la voix grave et familière. Son mouvement fut si soudain que la boîte tomba au sol, répandant son contenu. 

Elle se précipita pour ramasser ses affaires, les mains tremblantes. Il s’accroupit également. 

– Laisse. Je peux le faire toute seule ! 

Il ignora sa requête et commença à l’aider. 

– Je croyais que tu ne devais pas revenir avant la fin du week-end, fit Lucy en évitant de le regarder. 

Avait-il déjà dîné avec une nouvelle conquête à New York ? 

– J’ai terminé rapidement, expliqua-t–il d’une voix calme. Je voulais revenir ici. 

– Je crois que tu aimeras Gemma, ta nouvelle assistante. Elle est de loin la plus qualifiée. 

– Je ne t’avais pas dit que je n’aimais pas quand tu avais un chignon ? 

– Ça n’a plus d’importance maintenant. Bon, j’y vais ! ajouta-t–elle en refermant son carton de nouveau rempli. 

– Tu n’as pas encore trouvé de poste, n’est-ce pas ? 

Lucy aurait voulu pouvoir le contredire mais à sa grande honte, elle n’avait rien trouvé. Aucune entreprise ne lui avait même accordé le moindre entretien. Elle avait pensé que ses excellentes références suffiraient à attirer l’attention de recruteurs potentiels, mais sans doute avait-elle sous-estimé les effets de la crise économique ; ou la qualité de la concurrence. 

– Pas encore, répondit-elle en relevant le menton. Mais cela ne saurait tarder. Il faut que j’y aille. Je vais rendre visite à ma mère. 

– Comment va-t–elle ? 

– Aussi bien qu’elle peut aller. Elle est bien installée, on s’occupe d’elle au quotidien, c’est ce qui compte. 

– Lucy, je voudrais te proposer un autre poste dans l’entreprise. Une place s’est libérée dans l’équipe juridique. 

Elle ferma un instant les yeux, paniquée. Arriverait-elle à échapper à cet homme ? La torture mentale cesserait-elle un jour ? 

– Non merci. Je préfère trouver un emploi ailleurs. 

– Cela pourrait s’avérer plus difficile que prévu, remarqua-t–il, après un long moment de silence tendu. 

Lucy écarquilla les yeux. Elle repensa à tous les postes auxquels elle s’était présentée durant la semaine, et les refus injustifiés qu’elle avait essuyés, comme si on ne prenait même pas en compte sa candidature. 

– Est-ce que… Ne me dis pas que tu m’as empêchée de trouver un emploi ! 

Mais elle n’avait pas besoin d’entendre la réponse d’Aristote, dont la mâchoire se crispait nerveusement. Tout était clair désormais. 

– J’ai changé d’avis, avoua-t–il à demi. Je veux te revoir, mais cela ne peut pas se faire si tu es mon assistante. Si tu restes dans l’entreprise, cela me semble un compromis juste et acceptable. 

Ainsi, il tenait peut-être encore un peu à elle… Mais la joie de Lucy était noyée dans une rage folle : il cherchait à la manipuler, à disposer d’elle comme d’une vulgaire poupée ! Dans une sorte de brouillard, elle vit Ari, grand, fier, implacable, et toujours aussi cruel. Il n’en avait pas encore fini avec elle. 

– Tu as changé d’avis ? Eh bien, je suis désolée, je ne suis pas disponible pour le poste de maîtresse. 

– Nous avons passé de bons moments ensemble, avoue-le. Je n’arrive pas à t’oublier… 

– Non ! 

Lucy avait mis toute sa volonté et toute son énergie dans ces trois lettres. Si elle cédait à Aristote, elle se retrouverait dans la situation de sa mère ; et il lui briserait complètement le cœur. 

Soudain, elle ressentit une insondable tristesse d’être tombée amoureuse de quelqu’un qui ne pourrait jamais l’aimer, elle qui en avait tant besoin. 

– Je ne veux pas de toi, reprit-elle, pas comme ça. Je vaux mieux qu’une passade professionnelle ; et pour toi, ça ne sera jamais rien de plus. 

– Il y a une autre possibilité. Tu n’es pas obligée de travailler ici. Ce serait plus facile. Je pourrais… prendre soin de toi et de ta mère. 

– Je ne me laisserai pas piéger comme ça. J’ai grandi ainsi, et je n’en veux plus ! Je peux prendre soin de ma mère moi-même. Nous n’avons pas besoin de toi, ni d’aucun homme. 

Aristote serra les poings. 

– Eh bien, bonne chance pour trouver un poste, Lucy, dit-il d’une voix rauque. Parce que j’ai fait en sorte que personne ne veuille de toi. Je sais que tu ne peux pas quitter Londres à cause de ta mère. J’attendrai ton coup de téléphone. 

– Pourquoi agis-tu ainsi ? 

– Je te l’ai dit : je te désire. Notre histoire n’est pas terminée. Theo t’attend lundi matin, au service juridique. 

Lucy blêmit. Elle haïssait Aristote et le méprisait à la fois. Même si elle savait qu’une part d’elle-même ne pouvait se résoudre à des sentiments aussi négatifs à son encontre. Elle essaya de parler d’une voix calme, et de garder le visage impassible. 

– Je refuse d’être manipulée, et je ne retournerai pas dans ton lit. 

Elle remarqua l’éclat triomphal dans son regard. Il pensait l’avoir piégée, mais Lucy se promit de ne pas succomber, quelles que soient ses menaces. Elle sortit du bureau. Elle ne le verrait plus jamais. A cette pensée, elle faillit trébucher et tomber. 

Heureusement, les mots qu’il prononça d’une voix douce et moqueuse renforcèrent sa détermination : 

– A lundi matin, Lucy. 



10. 

Aristote traversa d’un pas autoritaire l’étage du service comptable et juridique, au milieu des murmures étonnés de son personnel. Il n’allait jamais dans aucun bureau ni à aucun autre étage que le sien. L’excitation de voir Lucy d’une seconde à l’autre faisait battre son cœur à tout rompre. Quand il l’avait revue après une semaine de séparation, il avait compris que même un seul jour sans elle serait désormais insupportable. Il s’était promis que cela ne se produirait plus jamais. 

Pendant tout le week-end, sa conscience l’avait travaillé, mais il l’avait domptée à force de volonté. En se dirigeant vers le bureau où elle se trouvait, il dut reconnaître qu’il avait perdu le contrôle de la situation – ce qui lui était rarement arrivé… Il la désirait, il avait besoin d’elle, et il était prêt à tout plutôt que de la voir partir ailleurs. 

Il poussa la porte et s’arrêta net en voyant la chaise vide. Où diable était-elle ? 

Juste à ce moment-là, Theo sortit de son bureau, les sourcils foncés. 

– Aristote ? Il y a un problème ? 

– Lucy Proctor, où est-elle ? 

– Je pensais que tu savais… Elle a téléphoné ce matin pour prévenir qu’elle ne prendrait pas le poste. Elle a dit… 

Mais Aristote était déjà parti. Une fois dans son bureau, il ferma la porte et se rendit compte qu’il tremblait. Lui, Aristote Levakis, tremblait comme une feuille… 

Il se versa un verre qu’il avala d’un coup. Pour la première fois de sa vie, il ne savait pas quoi faire. Il s’assit dans son fauteuil, le regard perdu dans le vague. 

Ainsi, elle avait tenu bon ; elle ne jouait pas la comédie. Il ne l’avait pas piégée avec ses menaces. Soudain, le souvenir de ce qu’il avait fait le rendit malade. Il pensa à l’importance que cela avait pour Lucy de prendre soin de sa mère. Il tendit la main vers le téléphone pour l’appeler, pour lui dire que tout irait bien, qu’il s’occuperait d’elle. Il suspendit son geste. 

Il lui avait déjà offert sa protection, il lui avait déjà proposé de devenir sa maîtresse, et elle avait refusé. Il se rendit compte qu’il lui avait proposé la seule chose qu’elle aurait refusée même si sa vie en avait dépendu. Il se renversa dans son fauteuil et ferma les yeux, submergé par quelque chose qui ressemblait à de la peur. 

***

Lucy reposa doucement le livre qu’elle venait de lire à voix haute à sa mère. Depuis deux semaines qu’elle était au chômage, elle avait plus de temps à lui consacrer. Mais elle se sentait aussi fragile qu’un vase Ming vacillant sur le bord d’une table. Malgré tout ce qu’elle avait dit à Aristote de sa vie, il lui avait proposé de devenir une maîtresse entretenue. Cela la rendait malade de l’avoir si mal jugé, d’avoir été à deux doigts de lui accorder sa confiance pleine et entière. 

Et pourtant, il lui manquait de plus en plus. Elle pensait constamment aux moments qu’ils avaient passés ensemble. Pire : elle s’était même surprise à rêver de vivre avec lui, de fonder une famille, elle qui avait toujours cru ne pas avoir le moindre instinct maternel. 

Elle regarda sa mère, qui s’était endormie pendant qu’elle lui faisait la lecture. 

Lucy n’avait pas encore trouvé le courage de chercher un nouveau poste, alors elle avait passé les deux semaines à venir voir sa mère tous les jours, mais il fallait qu’elle trouve rapidement un travail. Et il fallait qu’elle oublie. 

– Lucy, il y a quelqu’un ici qui voudrait vous voir. 

Elle leva les yeux. Elle était tellement plongée dans ses pensées qu’elle n’avait pas entendu l’infirmière entrer. Elle se leva et la suivit. Qui cela pouvait bien être ? 

Quand elle sortit dans le couloir, le monde se mit subitement à tourner avec une telle rapidité qu’elle vacilla. Aristote se précipita pour la soutenir… 

Elle cligna plusieurs fois des yeux mais dut bien se rendre à l’évidence : Aristote la tenait dans ses bras. 

Lucy s’écarta brusquement. Puis elle marcha jusqu’à une petite salle d’attente. Elle croisa les bras et se retourna, agacée d’avoir à lui faire face de nouveau. 

– Que fais-tu ici ? demanda-t–elle d’une voix aussi glaciale que possible. 

Mais quand elle vit Ari tressaillir imperceptiblement, elle eut des remords. Mal rasé, il avait l’air dévasté, comme s’il n’avait pas dormi depuis une semaine. Il portait un jean et un pull, et ne ressemblait en rien à l’homme d’affaires qu’elle avait vu pour la première fois deux ans auparavant. Il ressemblait plus à l’homme qu’elle avait vu sur Paros. Son cœur se serra douloureusement. 

– J’ai pensé que ce serait peut-être le seul endroit où tu accepterais de m’écouter, fit-il d’une voix faible. Je te demande de me pardonner d’envahir ainsi l’espace où se trouve ta mère. 

Elle se détendit légèrement. Comment se faisait-il qu’il ait toujours le pouvoir de la surprendre ? 

– Lucy, je veux que tu viennes en Grèce avec moi. Maintenant. Je veux te montrer quelque chose. J’ai besoin de te parler, mais je ne peux pas… pas ici… 

Elle se raidit de nouveau et secoua violemment la tête. Retourner en Grèce ? Il plaisantait ! 

– Lucy, s’il te plaît. 

Quelque chose dans sa voix ébrécha sa détermination mais elle devait se protéger, se montrer forte. Sa survie en dépendait. Pourtant, les questions se bousculaient dans sa tête : pourquoi voulait-il qu’elle aille en Grèce ? Ne voulait-il pas savoir pourquoi elle n’avait pas pris le poste ? Pourquoi n’agissait-il pas comme l’homme arrogant et fier qu’elle connaissait ? Et pourquoi lui avait-il fallu deux semaines avant de venir la chercher ? Mais elle réprima sa curiosité. 

Il plissa les yeux et Lucy sentit un frisson la parcourir. Elle venait d’entr’apercevoir l’homme dur et implacable qu’elle connaissait… 

– Si la seule façon de te persuader de venir est de menacer de révéler à la presse que Maxine Malbec séjourne dans cette institution, je le ferai. 

Lucy en eut le souffle coupé. Une part d’elle-même pensait que jamais il ne ferait une telle chose, mais une autre n’en était pas tout à fait sûre. Cette menace la décevait profondément. 

– Tu es vraiment un salaud, siffla-t–elle entre ses dents. 

Il s’avança et elle recula. Il lui tendit la main mais, comme elle ne bougeait pas, il la laissa retomber. 

– Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, laissa-t–il tomber d’une voix tout à coup brisée. Je suis désolé. Je ne ferais jamais ça à ta mère. Je voudrais juste que tu viennes avec moi pour que je te montre quelque chose ; et que je te parle. Ensuite, je te ramènerai ici immédiatement. Je te le promets. 

Lucy le regarda un long moment, perdant insensiblement pied dans les profondeurs vertes de son regard. La vérité, c’était qu’elle irait au bout du monde si cet homme le lui demandait. Aristote la déroutait par son attitude inhabituelle, par sa vulnérabilité, qu’elle avait entrevue, certes, mais qu’il semblait désormais assumer face à elle. 

– Tu me promets ? Ensuite, tu me laisseras tranquille et tu ne m’empêcheras pas de trouver un autre poste ? 

– Je ferai en sorte que rien ne t’en empêche. 

Aristote eut le plus grand mal à maîtriser ses nerfs tandis que Lucy réfléchissait, pendant un moment qui lui sembla interminable. 

– Je vais chercher ma veste et mon sac, finit-elle par dire. 

Quelques heures plus tard, ils atterrirent à Athènes. La porte de l’avion privé s’ouvrit. Aristote se leva et lui tendit la main. Il n’avait pas dit un mot de tout le vol. 

Légèrement émue, Lucy mit sa main dans la sienne. Il la conduisit jusqu’à un hélicoptère stationné plus loin sur le tarmac. 

Durant le vol, Lucy garda les mains croisées sur ses genoux, évitant au maximum de regarder Aristote. L’appareil amorça enfin sa descente et elle reconnut l’île de Paros. Elle fut saisie d’un mélange de plaisir et de douleur. 

La jeep qu’ils avaient prise la fois précédente était garée près du hangar. Lucy se concentra pour faire barrage aux souvenirs qui affluaient. 

Elle recula et se maudit intérieurement d’avoir été si faible. Il avait réussi à la faire venir ici simplement en le lui demandant. C’était pathétique. 

– Ari, si nous sommes juste ici pour que tu puisses… 

– Lucy, s’il te plaît, fais-moi confiance. Je te demande encore un tout petit peu de patience, c’est tout. 

Lucy soupira et regarda autour d’elle. Où irait-elle de toute façon ? Ils étaient à des kilomètres du premier village. Elle monta en silence dans la jeep. Quand ils arrivèrent au petit village natal de sa mère, Aristote prit en direction de l’est. Au bout de dix minutes, il tourna à gauche et descendit vers la côte. Ils s’arrêtèrent devant une ancienne grille de fer forgé, presque recouverte par la végétation. 

Aristote fit le tour du véhicule pour l’aider à sortir. Quand il la vit ouvrir la bouche pour parler, il lui mit un doigt sur les lèvres. Il n’avait jamais été aussi terrifié de toute sa vie. Son cœur menaçait de sortir de sa poitrine à tout instant. 

Il la conduisit sur un chemin recouvert de mauvaises herbes jusqu’à une vieille villa abandonnée, posée sur une falaise qui dominait la mer. 

– Voici ce que je voulais te montrer. 

Lucy serra instinctivement la main d’Aristote. La bâtisse avait dû être magnifique au temps de sa splendeur, et la vue était éblouissante. Elle pouvait déjà imaginer comment elle serait une fois restaurée. 

– Où sommes-nous ? demanda-t–elle. 

Il l’amena de l’autre côté de la maison. Un chemin descendait jusqu’à une plage privée. 

– J’ai acheté cet endroit… J’ai signé les papiers hier. 

Lucy s’étonna : il l’avait amenée ici pour lui montrer sa dernière acquisition ? 

– Oh… Eh bien, félicitations. 

– Tu aimes ? demanda-t–il comme si sa vie dépendait de la réponse qu’elle donnerait. 

– Bien sûr. C’est magnifique, idyllique… Mais en quoi ce que j’en pense est-il important ? 

Aristote ne répondit pas, les yeux perdus à l’horizon. Puis il poussa un profond soupir. 

– Parce que je l’ai achetée pour toi… pour nous. 

– Tu veux dire ?… 

La colère s’empara soudain d’elle. Elle retira sa main de la sienne. 

– Aristote, si tu as acheté ce lieu pour en faire une sorte de… de nid d’amour où tu pourras être tranquillement avec ta maîtresse… 

Il secoua la tête, une lueur bizarre dans les yeux. 

– Non. Je veux que ce soit notre maison. Un endroit pour venir ensemble… peut-être même avec des enfants… 

Hébétée, perdue, Lucy le regarda sans comprendre. Ces mots provoquaient toutes sortes de réactions en elle, et son cœur battait la chamade. 

– Je ne… Que veux-tu dire ? 

Il leva une main tremblante pour caresser son visage, le regard si enfiévré qu’elle eut du mal à le soutenir. 

– Lucy, je t’ai amenée ici, parce que c’est le seul endroit où je puisse être moi-même, où je peux dire ce que j’ai besoin de dire. J’ai cru devenir fou ces deux dernières semaines. D’abord, je me suis dit que je n’avais pas besoin de toi, que ce n’était pas grave que tu aies finalement refusé de rester dans la société. Et puis une nuit, à 3 heures du matin, quand je me suis retrouvé devant ton appartement, il m’a fallu faire face à la réalité. 

Il s’interrompit et prit une profonde inspiration. 

– Je crois que je suis tombé amoureux de toi quand tu es entrée comme un ouragan pour me défendre contre Helen. Jamais personne ne m’avait défendu auparavant, ni n’avait pris soin de moi. Je croyais que je n’en avais pas besoin. Et tu m’as fait me rendre compte combien j’avais été seul toute ma vie. J’ai cru que j’avais trouvé la solution : faire de toi ma maîtresse. Ce n’est que quand j’ai prononcé ces mots à voix haute que j’ai compris l’insulte qu’ils représentaient pour toi, après tout ce que tu avais vécu. Et c’est à ce moment-là que j’ai su que je voulais bien plus que ça. Je voulais tout. Je voulais vivre avec toi. Bien sûr, je l’ai nié. L’amour ? Je m’étais coupé de tout ce qui y ressemblait quand on m’avait envoyé en Angleterre. Helen m’avait séparé de mon père, et n’avait pas permis qu’une relation normale se développe entre mon demi-frère et moi. Mais te rencontrer, tomber amoureux de toi, m’a donné envie d’y croire de nouveau. Je… je voudrais t’épouser, Lucy. 

– Mais je t’ai entendu dire à Helen que tu n’épouserais jamais quelqu’un comme moi, réussit à articuler Lucy, complètement abasourdie. 

Il eut l’air de ne pas comprendre, puis son visage s’éclaira. 

– Ce n’était pas de toi que je parlais. Helen suggérait que j’épouse Pia Kyriapoulos. 

Il sortit quelque chose de sa poche arrière et le lui tendit. C’était un petit sac de velours. 

– Ouvre-le, s’il te plaît, dit-il simplement. 

Elle tremblait tellement qu’il l’aida. Quelque chose tomba dans sa main. C’était le collier au papillon qu’elle avait vu quelques semaines auparavant. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Aristote le prit et le lui attacha tendrement autour du cou, la faisant frissonner de tout son être. Il lui souleva le menton, la forçant à croiser son regard. 

– Alors, Lucy Proctor, acceptes-tu de m’épouser ? Parce que je ne peux pas imaginer continuer à vivre sans toi à mes côtés. 

Lucy suffoquait, la poitrine comme déchirée en deux. Jamais elle n’avait eu aussi mal. 

– J’ai toujours cherché à éviter de ressentir cela…, souffla-t–elle, les yeux embués. 

– C’est douloureux n’est-ce pas ? 

Ce sentiment partagé, cette complicité face à la violence de leurs émotions lui prouvèrent combien leurs cœurs se ressemblaient, et firent pleurer Lucy pour de bon. 

– Je pensais faire ma vie avec un gentil garçon, quelqu’un qui ne me forcerait pas à étaler au grand jour les émotions et les désirs que je gardais cachés. Mais tu m’as fait comprendre que je n’avais pas à avoir peur… Je t’aime, Ari. Je suis tombée amoureuse de toi le jour où tu as donné ce collier absurdement cher à ce jeune couple, dans la rue. Et c’est quand tu m’as amenée ici que je m’en suis aperçue. Oui, je veux bien t’épouser. 

Sa main tremblait quand il lui prit le visage. 

– Dieu merci, dit-il d’une voix rauque, en l’embrassant pour sceller leurs vœux avec une passion sans retenue. 

Quand leurs lèvres se séparèrent, elle vit que son visage reflétait à la fois son arrogance habituelle et quelque chose qu’elle n’avait jamais vu auparavant, une joie pure et enfantine. Elle ne put s’empêcher de lui sourire. 

Il lui rendit son sourire et, l’espace d’un instant, elle vit quelque chose de tendrement vulnérable traverser son regard. 

– La nuit où je me suis retrouvé devant ton appartement, à part quelques fantasmes sur une jupe trop serrée, j’ai imaginé que tu étais enceinte… De notre bébé. Soudain, j’ai voulu une famille. Et pas simplement pour avoir un héritier mais pour créer quelque chose avec toi, des fondations solides. J’étais mort de peur ; c’est la seule chose qui m’a retenu de venir te retrouver plus tôt. Mais au fait : je ne sais même pas ce que tu penses des enfants ! 

– C’est bizarre que tu dises ça… 

***

Lucy s’abrita les yeux et regarda en direction de la plage, où son mari jouait avec leur fils à la lisière de l’eau étincelante. Elle sourit en entendant leurs cris de joie et s’assit, calant son bébé contre elle pour pouvoir l’allaiter. Une brève image lui revint de ce même endroit, trois ans plus tôt, quand Ari lui avait fait sa demande. Ses yeux s’embuèrent de bonheur. 

– Tu es heureuse, ma chérie, n’est-ce pas ? 

Lucy se tourna vers sa mère et acquiesça. 

– Oui, maman. Très heureuse. 

Sa mère regarda vers l’horizon avec un sourire énigmatique. 

Lucy avait insisté pour qu’Ari garde la petite maison de sa famille maternelle exactement comme elle était, et ils y retournaient parfois pour y passer la nuit, profitant de cette intimité si pleine de souvenirs délicieux. 

Soudain, Ari apparut, Cosmo en équilibre sur ses épaules. Il souriait, les yeux pleins de promesses secrètes et de quelque chose de bien plus profond : l’amour. 

Lucy lui rendit son sourire. 

La vie était belle. 
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